
        
            
                
            
        

    



PHILIPPE RANDA


LES
CONJURÉS

DE SHARGOL


COLLECTION
« ANTICIPATION »


ÉDITIONS
FLEUVE NOIR 

6, rue
Garancière - PARIS VIe











Pour
William COLLET,


Para…
micalement !







PRÉAMBULE


Au milieu du XXIe siècle, l’expansion spatiale de la
Terre bouleversa l’organisation de ses différents États. Une guerre
particulièrement meurtrière aboutit à l’unification des régimes politiques.
Toutes les anciennes idéologies, où le Politique se subordonnait à
l’Économique, furent balayées. Les peuples l’acceptèrent. Une aventure fabuleuse
leur était offerte… La société marchande, axée tout entière sur le bien-être
matériel, ne les intéressait plus.


On l’admit à nouveau, la fonction politique devait
déterminer les modalités de l’action économique et sociale. Un Empereur prit la
tête du gouvernement terrien. Producteurs et marchands d’une part, la Garde
Spatiale d’autre part, furent représentés dans des Chambres chargées de
seconder son gouvernement.


En trois siècles, l’Empire Terrien se développa d’une
façon prodigieuse. Vingt-sept empereurs se succédèrent. Ercalor III accéda au
trône à la mort de son père. Son frère jumeau, Dangar, disparut quelques temps
après dans un accident de vaisseau spatial à la périphérie de l’Empire… Deux
mois plus tard, le premier attentat d’une organisation encore inconnue coûtait
la vie à un haut responsable de la Garde Spatiale. Elle affirmait agir au nom
de Dangar. Celui-ci – prétendument en exil – revendiquait
le trône de l’Empire.


Les exactions de la Conjuration dangariste se
poursuivirent à un rythme effréné. Elle accrut sa puissance à force de
corruption, d’assassinats, de rackets… Elle basait sa propagande sur des
principes démagogiques, promettant entre autres le retour à une société
marchande afin d’obtenir l’appui des milieux économiques, jusque-là tenus à
l’écart de la destinée de l’Empire.


Elle représenta vite un vaste réseau terroriste
contre lequel le Gouvernement Impérial s’avérait impuissant. Par ailleurs, plus
le nombre de leurs partisans croissait, plus il apparaissait que les dirigeants
de la conjuration – qui se faisaient appeler les Grands
Maîtres – ne visaient qu’à acquérir une puissance occulte.


Leurs méthodes, si elles les discréditaient,
impressionnaient l’opinion publique, qui redoutait d’avoir affaire à leurs
partisans. Bon nombre de fonctionnaires – militaires et
policiers – se laissaient corrompre par peur d’une punition dont on
les menaçait s’ils refusaient leur soutien aux conjurés…







CHAPITRE PREMIER 

LA DISGRÂCE DU COLONEL STEVENSON


Le colonel Stevenson mettait les pieds dans ce quartier
pour la première fois. Il le découvrait à la tombée de la nuit, où une foule
grondante et hétéroclite grouillait dans les artères principales. Il emprunta
le plus tôt possible une rue perpendiculaire, plus étroite. Plus dangereuse,
donc… On pouvait l’agresser pour le voler. Pour le tuer, tout simplement.


Il gardait la main refermée sur la crosse de son
rayonnant, dissimulé dans la poche de son ample manteau de pluie. Il ne
pleuvait pas, ne ventait même pas… L’air était neutre. Les immenses épurateurs
municipaux, devenus indispensables au fur et à mesure de l’expansion
industrielle de Looma, marchaient jour et nuit.


Le quartier comprenait la plupart des usines de
traitement, dont le Centre de Destruction Urbain qui dégageait quotidiennement
des vapeurs nauséabondes et toxiques. Des substances chimiques étaient
largement vaporisées dans l’atmosphère pour les neutraliser. Plus d’odeurs
méphitiques… Plus d’odeur du tout… Un équilibre attentivement maintenu par des
équipes de spécialistes se relayant toutes les six heures devant leurs tableaux
de contrôle.


Plus de problèmes de pollution, mais tout de même,
cette solution inquiétait certains Nostradamus à la cogitation perturbée qui
prophétisaient de nettes détériorations de l’environnement.


Le colonel Stevenson s’en fichait et avec lui, dix
millions de Loomiens et des milliards d’hommes et de femmes constituant
l’Empire Terrien. Seuls les habitants des quartiers industriels pâtissaient de
cette situation ; en compensation, leur loyer était pratiquement nul, leur
logement entretenu par le gouvernement planétaire et les transports publics
quasiment gratuits dans un long périmètre… Personne ne se plaignait. À
qui ? Pour obtenir quoi ? Les choses étaient établies ; on s’en
accommodait.


Ce quartier avait également l’avantage de jouxter le
port spatial. Les contrôles d’entrée et de sortie étaient plus coulants, moins
systématiques et, de là, on accédait directement à la ville haute. Beaucoup de
hors-la-loi prenaient ce chemin. La Sûreté Urbaine n’avait pas les effectifs
nécessaires pour surveiller tous les points de jonction.


Le colonel savait où se diriger au milieu du dédale
de rues et parvint rapidement sur une place où un troubadour grattait une
guitare. Sa peau, à la pigmentation verte, indiquait son origine lorgranienne,
une planète du système de Bételgeuse à la démographie exceptionnelle. Aussi sa
population émigrait-elle fréquemment et se répandait-elle dans tout l’Empire.
L’homme était déjà vieux, mais sa voix gardait une puissance exceptionnelle.
Elle lui permettait d’interpréter un chant de sa planète d’origine, langoureux
au possible.


Autour de lui s’étaient groupés plusieurs passants.
Ils s’attardaient volontiers, le chanteur ayant un certain talent.


Stevenson pressa le pas. Il croisa deux policiers en
uniforme qui ne lui prêtèrent aucune attention. Il était arrivé sur eux sans
les apercevoir, sinon il aurait bifurqué pour les éviter. Par réflexe et bien
qu’il ne risquât rien. Pas encore ! Il connaissait les rouages de la
Sûreté Urbaine, ses possibilités et ses limites… Lorsqu’il avait quitté son
appartement, aucun avis de recherche n’était encore lancé contre lui. Cela ne
tarderait pas, mais la machine policière ne se mettrait pas en route avant.


Il disposait donc d’un peu de temps. Combien ?
Deux heures ? Trois ? Moins peut-être, si l’homme chargé de le filer
et qu’il avait semé dans les escaliers roulants du Drugstore avait prévenu son
supérieur immédiatement. Stevenson ne le pensait pas. Auparavant, l’homme le
chercherait dans les différents étages de l’immeuble. Le colonel était un
personnage trop important pour qu’il puisse se permettre de le laisser
disparaître. L’agent se ferait sanctionner. Sa carrière serait probablement
ruinée.


Le colonel eut un sourire ; un sourire
douloureux. Si tout s’arrangeait, il interviendrait en sa faveur.


Il lui restait une carte à jouer… Une seule pour le
sauver ainsi que l’ordre politique régnant – peut-être trop
précairement – sur des centaines de planètes dépendant de la Terre.


Un instant, il s’adossa à un panneau publicitaire,
ferma les yeux pour se remémorer sa dernière conversation au visiophone. Il
connaissait tous les numéros d’appels de ses agents les plus efficaces ;
celui de Lex Buri, particulièrement… Pouvait-il lui faire confiance ? Une
confiance totale, alors que Buri risquait de perdre une nouvelle fois sa place
au sein de la Garde Spatiale s’il acceptait de l’aider.


Lex Buri… Pas son nom véritable. Le sien était Laren,
ancien officier de la Garde Spatiale, limogé pour désobéissance… Une
désobéissance compréhensible, humaine, qui s’était heurtée à la stricte
discipline militaire. Laren avait été un homme fini, lessivé… Un alcoolique au
dernier degré, mais si son corps était fichu, il lui restait sa personnalité
remarquable. Une personnalité dont Stevenson avait justement eu besoin. Grâce
aux recherches du docteur Norair, la transplantation cervicale avait réussi.
Laren vivait désormais dans un corps étranger, jeune, sain, entretenu…


Ainsi, le colonel Stevenson avait récupéré les fusils
thermiques avant que ces derniers ne tombent aux mains des Dangaristes. Ce fut
leur premier échec et son premier succès[1].


Aujourd’hui, les conjurés lui rendaient la monnaie de
sa pièce. Il était leur principal ennemi. Le seul, jusqu’à présent, à les avoir
tenus en échec. À deux reprises, sur Ekaïstos, puis sur Bolkar. Jamais
auparavant, cette confrérie de crapules n’avait eu de fil à retordre. Ils
avaient réussi à s’infiltrer dans les rouages de l’Empire :
l’administration, l’armée, la police. Le gouvernement aussi, peut-être…
Stevenson ne savait pas, n’était certain de rien…


Lorsqu’il rouvrit les yeux, le chanteur s’était tu.
Il passait maintenant devant chaque spectateur, une sébile à la main. Les
pièces tombaient une à une au rythme discret de la ladrerie humaine. Le
troubadour arriva devant le colonel qui chercha une pièce dans la bourse de
cuir pendue à sa ceinture. Il sortit un talent d’or, le regarda une seconde,
puis le lança au milieu des pièces. La somme était importante pour un
troubadour ambulant. Une véritable aubaine ! Il sourit largement à son
bienfaiteur en guise de remerciement.


Un badaud avait surpris la scène. Une expression
cruelle se dessina sur son visage et il se mit en mouvement pour contourner
Stevenson.


« Une erreur, pensa ce dernier, je n’aurais pas
dû me montrer si généreux. Une pièce de cinq écus suffisait. J’ai voulu
conjurer le sort et maintenant, je suis dans le champ de mire de ce tire-laine.
De ces tire-laine. »


L’individu, en effet, rejoignit deux autres hommes,
du même acabit. Un signe de tête éloquent du premier en direction de
l’officier, suffit à leur faire comprendre l’occasion qui s’offrait à eux.


Stevenson était capable de se défendre. Il était
armé, tirait juste et vite ; les autres ne se doutaient pas à qui ils
avaient affaire… Le colonel s’en débarrasserait aisément, mais il perdrait du
temps, et s’il n’en perdait pas, il risquait des ennuis avec une patrouille de
la Sûreté Urbaine. La police n’empêchait aucun larcin, aucun crime, aucune
rapine, mais si elle surprenait un flagrant délit, elle n’hésitait pas à
intervenir.


L’officier se remit en marche, quitta la place par
une ruelle mal éclairée, puante… Un cours d’eau sale, charriant divers
détritus, coulait au milieu des pavés en pente. Deux gosses jouaient devant
l’entrée d’un semblant d’habitation. À côté d’eux, un clochard cuvait
bruyamment. Un second apostropha Stevenson comme il le croisait :


— La cha’ité, s’iou plaît… Pou’ un pauv’
hom’ !


La dentition imparfaite de l’individu rendait à peine
audible sa sollicitation, mais il joignait le geste à la parole pour devenir
parfaitement explicite. Stevenson pressant le pas pour lui échapper, l’autre
s’agrippa à son manteau.


— La cha’ité, s’iou plaît… S’iou plaît…


L’officier se dégagea d’un geste brusque. Le clochard
tomba à la renverse en gémissant, tandis que le colonel jetait un regard
derrière lui. Il n’eut que le temps de pointer son rayonnant hors de son
manteau pour tirer sans sommation, abattant un premier agresseur à moins d’un
mètre de lui. Il ne l’avait pas cru si près. Les deux autres tire-laine
reculèrent, puis détalèrent… Stevenson se méfia. Cela pouvait être une feinte.


Devait-il continuer dans la ruelle ou rebrousser
chemin ? À côté de lui, le clochard se relevait. Apeuré, il fila en
courant vers la place. Est-ce qu’il rameuterait une patrouille de la Sûreté
Urbaine ? C’était à craindre ; Stevenson continua donc dans la
ruelle, en direction d’une rue plus fréquentée.


Les deux fripouilles n’étaient pas en vue. Il remonta
sur sa droite la rue piétonnière, jusqu’à une statue de marbre représentant une
étoile zébrée d’éclairs. Là, un homme l’attendait. Grand, bien taillé, une
souplesse venant d’un entraînement physique quotidien ajoutait à une allure
désinvolte. Trop au goût du colonel, sans toutefois être vulgaire. Aucun
laisser-aller. Cela venait de l’esprit qui animait Lex Buri depuis son
opération. Lorsqu’on bénéficie d’une seconde jeunesse, on ne juge plus la vie,
la mort avec les mêmes
appréhensions. Lex se prend pour un miraculé. Il vit comme s’il jouait la
prolongation d’un match.


Il avait hérité d’un sens de l’humour caustique, en
prime. Pas le genre du colonel Stevenson, malgré le ton nonchalant qu’il
affectait dans ces cas-là.


Il ne vit pas le colonel immédiatement. Son visage
viril, aux traits réguliers, les cheveux courts, était tourné vers une
prostituée qui l’aguichait. Il détaillait sans vergogne ses charmes largement
offerts à la vue sous une robe arachnéenne.


Stevenson le rejoignit au moment où celle-ci
s’avançait.


— Venez !


Lex projeta sur lui un regard surpris. Lorsqu’il
reconnut son supérieur, ses yeux noirs virèrent au sérieux, mais un sérieux
très ironique. Il lança un clin d’œil navré à la prostituée et se faufila à la
suite du colonel au milieu de la foule. Les deux hommes gagnèrent une taverne.
Celle-ci, pratiquement déserte, leur offrit une table à l’écart, au fond de la
salle.


— Vous n’avez pas été suivi ?
s’inquiéta Stevenson.


— J’ai pris mes précautions.


— Moi aussi.


— Vous, colonel ?


Celui-ci haussa les épaules et comme une serveuse
s’immobilisait devant eux, commanda deux bières de Djarka. Lex aurait préféré
une autre boisson, mais n’intervint pas. Il sentait son supérieur troublé, et
ce n’était pas dans ses habitudes.


La première fois également qu’il le rencontrait
habillé en civil. Ainsi, il avait les épaules légèrement voûtées, paraissait
moins grand, moins hiératique. Sa cinquantaine lui pesait, aujourd’hui. Les
traits de son visage étaient tirés. Il en était sûr, le colonel n’avait pas son
compte de sommeil.


— J’ai…, risqua Lex… Enfin, je connais le
nom de votre remplaçant.


— Depuis quand ?


— Le déjeuner.


— Comment l’avez-vous appris ?


— Le flash d’information de la 13e
heure.


— Que disait-il ?


— Il était bref… James Marnais vous
remplace à la tête de la section 6 du bloc militaire. Il n’y a pas eu de
commentaires.


Stevenson tira de sa poche son étui à cigares.
D’habitude, il pensait toujours à lui en offrir. Cette fois, il se servit seul,
rempocha l’étui et, tout en allumant, interrogea :


— Qu’en pensez-vous ?


— Je… Vous avez été limogé ?


— En quelque sorte… Je ne suis encore
qu’en mise en disponibilité. Ce soir, un mandat d’arrêt devrait être lancé
contre moi.


Lex retint sa respiration.


— Pour quel motif ?


— Je leur laisse le choix.


— Expliquez-vous.


— Ma mise en disponibilité m’a été
signifiée à la septième heure de la matinée.


— Qui a donné cet ordre ? Le Grand
Maréchal d’Empire ?


— Non.


— L’Empereur ?


— Son ministre de l’Intérieur, Hégal di
Ceyron.


— Vous connaissez l’Empereur !
Adressez-vous directement à lui.


— J’ai tenté de le joindre sur une ligne
d’audiophone personnelle. Cette ligne a été mise hors service.


— Ne vous est-il pas possible de vous
rendre au palais ?


— On ne me laisserait pas approcher
Ercalor III.


— Hégal di Ceyron ?


— Je le pense… Depuis quelque temps, je
menais une enquête sur…


Stevenson se tut en apercevant la serveuse apporter
leurs bières. Elle exigea que les consommations lui soient payées sur-le-champ,
prétextant la fin de son service. Lorsqu’elle s’éloigna, Stevenson but
avidement. Il mourait de soif, depuis le départ de son appartement.


Intrigué, Lex reprit :


— Vous meniez une enquête sur le ministre
de l’Intérieur ?


— Sur sa fille, plus exactement :
Monora di Ceyron. Elle fréquente un jeune homme de bonne famille, soupçonné
d’être un partisan dangariste. Cette enquête est certainement la cause de ma
disgrâce immédiate.


— Vous sous-entendez que le ministre di
Ceyron est à la solde des conjurés ?


— Disons que cela se pourrait. En tout
cas, depuis peu de temps, il facilite leurs activités. Hier, j’ai pris
connaissance d’un rapport sur différentes mises en liberté provisoire qu’il a
autorisées. La plupart des libérés sont soupçonnés d’appartenir à la
conjuration dangariste.


— S’il est devenu leur complice, di Ceyron
partage nécessairement leurs vues.


— Peut-être pas… Monora di Ceyron a
disparu lundi dernier. L’ordre de libération des prisonniers a été donné le
lendemain.


— Un ordre du ministère de l’Intérieur, ou
personnel de di Ceyron ?


— Personnel ; il n’a même pas pris la
peine de consulter son cabinet, ni prévenu l’Empereur. Je comptais le faire
moi-même, mais j’ai été démis de mes fonctions trop tôt.


Un silence. Stevenson termina son verre, le présenta
à la serveuse derrière son comptoir. Elle vint remplir les verres, demanda
encore à être réglée immédiatement, puis s’en retourna vers son poste
d’observation.


— Si mes craintes sont fondées, soupira le
colonel, les Dangaristes sont en passe de triompher. Seul mon service, jusqu’à
présent, a obtenu des résultats. J’ai le meilleur dossier concernant leurs
partisans. Plus de trente mille noms fichés à l’ordinateur militaire. Si
l’ordre d’effacer les bandes est donné, c’est le travail de plus de cinq ans
qui sera anéanti, Lex.


— Ne pourriez-vous pas avertir vos amis
officiers de la trahison de di Ceyron ?


— Je n’ai plus cette possibilité. J’étais sous
surveillance depuis hier. J’ai réussi à m’éclipser pour vous rejoindre, mais on
va me traquer… Je dois fuir, me cacher pour ne pas être livré aux Grands
Maîtres dangaristes. S’ils font pression sur di Ceyron comme je le crains, ils
lui ont sûrement réclamé ma tête.


— Où pensez-vous aller ?


— Sur Bolkar.


— Dans la constellation d’Uxiora ?


Stevenson cligna des paupières en guise
d’affirmation. Il expliqua :


— Les Dangaristes ont voulu soulever la
planète contre l’Empire. Grâce à moi, ils ont échoué. Cette planète a deux
gouvernements. Celui de l’Empire sur le continent nord et celui du Grand Dakil,
un monarque vénéré par son peuple, sur le continent sud. Je compte demander la
protection de ce dernier ; il ne me la refusera pas[2].


— Quant à moi ? interrogea Lex.


— Quant à vous, vous devez d’abord me dire
si vous me croyez. Ce soir, je serai peut-être sous le coup d’une accusation
officielle de complot contre la sûreté de l’État, de crime, de vol ou de
je-ne-sais-quoi… On fournira des preuves accablantes contre moi. Vous n’aurez
que ma parole, et… et la confiance que vous pouvez me porter !


Lex Buri eut un sourire, un sourire amusé, malgré la
gravité de la situation. Jamais il n’avait imaginé que Stevenson lui parlerait
ainsi, dans une sorte d’appel à l’aide désespéré.


Il devait au colonel, sinon la vie, du moins sa
résurrection. Lorsqu’il était Laren – le viré de la Garde
Spatiale – il touchait le fond de la déchéance. Stevenson l’avait
récupéré à mort moins une, pour lui donner une chance… Une chance compromise
par les aléas de la transplantation cervicale qu’il avait subie. La première de
l’Histoire de l’Humanité ; la première réussie ! Le professeur Norair
devrait être reconnu comme le plus grand savant de son époque. Au contraire, il
travaillait pour la Sûreté Militaire, sans gloire et sans honneur.


Bien sûr, Stevenson ne l’avait pas choisi sans
arrière-pensées ! Le corps dans lequel on avait greffé son cerveau était
celui d’un pirate. Mission oblige. Il s’en était tiré avec succès[3].


Le colonel avait tenu sa promesse de le faire
réintégrer dans la Garde Spatiale… Sous un faux nom, avec un faux passé et
d’inexistantes fonctions. Il ne supervisait aucunement un quelconque Service de
Protection de l’État : il se tenait tout simplement en permanence à la disposition
de la lutte anti-dangariste.


Stevenson ne l’avait jamais trompé, lui permettant de
se refaire une place au sein de la société. Il avait l’âme d’un soldat, donc
rien à regretter…


Lex ne pouvait mettre en doute les dires du colonel.
Il ne le voulait pas non plus ; une certaine amitié – mêlée de
respect et d’admiration réciproques – liait désormais les deux
hommes.


Le colonel attendait sa réponse en tirant par à-coups
nerveux sur son cigare. Il savait par avance la réponse de son subordonné. S’il
lui avait posé la question, c’était par correction. Par nécessité personnelle
également. En ce moment, il avait besoin qu’on lui témoignât de la confiance.
Lex Buri, surtout. Sur lui reposaient ses derniers espoirs de réhabilitation.


— Qu’attendez-vous de moi, mon colonel ?


— Si la fille de di Ceyron est aux mains
des Dangaristes, ou coopère avec eux, ils sont en mesure d’obtenir tout ce
qu’ils désirent de son père. La seule manière de contrecarrer leur projet est
de retrouver Monora.


— Vous avez une piste ?


Calmement, Stevenson extirpa un dossier noir de la
poche intérieure de son trench. Un dossier épais qu’il ouvrit, faisant
apparaître aux yeux de Lex la photographie d’une jeune fille blonde. Une toute
jeune fille, quinze-seize ans au plus.


— C’est elle ?


— La fille d’Hégal di Ceyron ! Une
fiche signalétique est au dos de la photographie. Je vous laisse ce dossier.
Apprenez par cœur toutes les informations qu’il contient, puis détruisez ces
documents. Personne ne doit mettre la main dessus.


— Vous gardez un double ?


— Non ; j’ignore si j’atteindrai
Bolkar et pourrai me placer sous la protection du Grand Dakil. Vous n’êtes pas
encore dans le collimateur, Lex. Tant que vous n’aurez pas débarqué sur
Shargol, vous ne courrez aucun risque.


— Shargol ?


— D’après un de mes indicateurs, Monora di
Ceyron serait là-bas, en compagnie de son ami. À première vue, elle le suit de
son plein gré.


Lex fronça les sourcils.


— Shargol est une planète en voie de
développement.


Stevenson ironisa :


— En développement lent… L’Empire dispose d’une seule garnison de la Garde Spatiale à Pulsar, la
cité que nous avons décrété capitale de la planète. Les continents sont
toujours divisés en royaumes de peuples barbares. Pas spécialement bellicistes,
mais dont le niveau de civilisation est primaire.


Lex ne fut pas surpris. Il avait entendu parler de
Shargol. Il connaissait les conditions d’existence sur cette planète, pourtant
riche et attrayante. L’Empire ne favorisait pas l’implantation de colons à
cause des autochtones. Ils n’étaient pas prêts à recevoir tout l’acquis
technique de la civilisation terrienne. Le cas s’était déjà produit sur
d’autres planètes où l’on n’avait pas tenu compte de l’indispensable évolution
du genre humain. Un être civilisé est un aboutissement. L’hérédité, que ne
voulaient pas prendre en considération certaines idéologies anciennes, avait
été enfin reconnue d’une importance capitale.


— Le rapport, vous le lirez, contient peu
de renseignements, poursuivit Stevenson. Mes agents se sont heurtés à d’énormes
difficultés sur Shargol. Vous rencontrerez les mêmes, d’autant plus que les
Dangaristes y ont des éléments sûrs. Un certain Biram Somneil, notamment.


— Qui est-ce ?


— Vous lirez dans le dossier la fiche qui
le concerne… Monora di Ceyron a débarqué au port spatial de Pulsar où habite
notre agent : Milhaï Torpov, un courtier en bijoux… Vous vous présenterez
à lui sous le nom de code de Monora.


Stevenson prit sa respiration, l’expulsa l’instant
d’après dans un profond soupir.


— Voilà, Lex, tout ce que je peux vous
apprendre. Beaucoup de présomptions, peu de choses sûres.


— Je suis le seul à être au courant ?


— Oui… J’espérais joindre le capitaine
Karlton, mais il vient de partir pour les Pléiades de Beaucouzé. Lui aussi
risque d’être arrêté. Les Dangaristes ne l’épargneront pas. Ils savent qu’il
est mon bras droit. Vous, Lex, votre changement de nom vous donne une solide
couverture. Soyez tout de même prudent ; vous connaissez nos ennemis. Ils
sont infiltrés partout.


Le colonel venait de hausser le ton ; ça ne lui
arrivait guère ! Généralement, il gardait une parfaite maîtrise de lui. Il
fallait des circonstances exceptionnelles comme celles-ci pour qu’il s’émeuve
sans parvenir à dissimuler son trouble.


Lex lui prit la main, amicalement…


— Ne vous tracassez pas, mon colonel. Je
retrouverai cette fille.


— Vivante, Lex !


— Les Dangaristes n’ont aucune raison
d’attenter à sa vie. Au contraire, s’ils se servent d’elle pour faire pression
sur son père, ils doivent veiller attentivement sur sa santé.


— À moins qu’elle n’ait ralliée leur cause…
Rien, dans ses rapports avec sa famille ne peut expliquer sa fugue. Peut-être
a-t-elle agi avec légèreté et les Dangaristes la retiennent-ils désormais
prisonnière.


Soudain, Stevenson se sentit découragé. Pour la
première fois de sa vie, il allait être considéré comme un hors-la-loi ;
comme un traître à l’Empereur Ercalor III auquel il avait juré
fidélité.


Il songea à sa famille, brièvement… Il ne voulait pas
se laisser aller et secoua la tête pour chasser certaines pensées trop
pénibles. Il regarda Lex droit dans les yeux.


— Vous ne pourrez pas compter sur l’appui
de la Garde Spatiale. Ni ici, ni sur Shargol. Vous devrez agir seul.


— Le gouverneur de la garnison militaire
de Shargol ?


— Ne tentez pas de le contacter. Cela
pourrait vous trahir. Seule Pulsar possède un spatiodrome… Lorsque vous vous
poserez, vous déclinerez votre identité.


— J’aurai un vaisseau personnel ?


— Le Terrifiant est à votre disposition.


— L’aviso de Gerlan ?


— Lui-même[4] !


— Qu’est devenu son propriétaire ?


— Il a bénéficié du récent flot de mises
en liberté provisoire, mais les biens des prisonniers restent la propriété de
l’Empire. Depuis un an, le Terrifiant n’a pas
quitté le port spatial de Looma. Il est prêt à appareiller. Officiellement, il
appartient à une entreprise de fret. Son sas d’admission a été modifié.
Désormais, il est réglé sur ondes biologiques. À tout hasard, j’ai fait
enregistrer les vôtres depuis très longtemps.


— Vous-même, comment gagnerez-vous
Bolkar ?


— Sur un transport public. J’ai à ma
disposition de fausses pièces d’identité. Je parviendrai, je l’espère, à éviter
les contrôles de la police. Je me suis renseigné, je prendrai un premier vol
pour Thomas du Centaure et un second pour Bolkar. Je pourrais gagner
directement la constellation d’Uxiora, mais ce serait imprudent. Ne vous
inquiétez pas pour moi, Lex, et même si vous appreniez mon arrestation, n’en
tenez pas compte. Seul le retour sur Terre de Monora di Ceyron importe.
Retrouvez-la rapidement. Au-delà de ma personne, il en va une nouvelle fois de l’intégrité
de l’Empire. Si les Grands Maîtres dangaristes contrôlent la police en
continuant leur chantage sur le ministre, ils seront quasi invulnérables. Ils
n’ambitionnent aucunement de gouverner, ils n’aspirent qu’à s’enrichir. Après
eux, le déluge…


— Et si Dangar vivait ?


— Le frère de l’Empereur ? Ils ont
toujours entretenu de bons rapports tous les deux. Si Dangar est réellement en
vie, il n’est pas à la tête des conjurés, comme ceux-ci l’affirment, mais leur
prisonnier.


Un silence s’installa pendant quelques secondes. Les
deux hommes restèrent perdus dans leurs réflexions, puis Lex questionna à
nouveau :


— Après avoir retrouvé Monora di Ceyron,
que devrai-je faire ?


— La ramener sur Terre, à son père… Alors,
nous aurons gagné.


— Comment puis-je vous contacter ?


— C’est inutile, je ne peux vous venir en
aide d’aucune manière.


— S’il advenait que Monora soit morte… ou
meure pendant sa libération ?


— Avertissez son père, la suite le
regardera.


Lex et le colonel ne se reverraient peut-être jamais.
Ils en avaient conscience, mais par-dessus leurs cas personnels, il s’agissait
d’assurer leur devoir. Ce dernier tenait tout entier dans leur serment de
fidélité à l’Empereur et aussi dans une certaine notion de liberté qu’avaient
permis plusieurs siècles de stabilité politique.


Stevenson considéra sa montre d’un coup d’œil rapide.


— Le prochain vol pour Thomas du Centaure
part dans une heure. Je dois y aller.


Ils se levèrent, échangèrent une poignée de main…


— Que les dieux soient avec vous,
Lex !


— Qu’ils vous gardent, mon colonel !







CHAPITRE II

SHARGOL, PLANÈTE EN VOIE DE LENT DÉVELOPPEMENT


Après avoir quitté le colonel Stevenson, Lex remonta
l’artère principale du port spatial de Looma, en direction du spatiodrome. Il
pouvait partir pour Shargol sur-le-champ. Rien ne le retenait. Après l’appel
visiophonique de son supérieur, il avait pris ses dispositions pour se rendre
opérationnel. Une note, adressée personnellement au général dirigeant la
section militaire à laquelle il était affecté, suffisait pour le couvrir de son
absence. Cette note était préparée à l’avance et comportait les tampons du
Haut-Commandement. Il lui restait à la glisser dans la fente d’un distributeur
de courrier, ce que Lex fit à la première occasion… Dans deux heures, elle
parviendrait sur le bureau du général.


Restait son amie : Handa Norair, la propre fille
du professeur qui l’avait opéré. Elle rentrerait entre la 23e et la
24e heures, pas avant, trouverait le billet laissé bien en vue à son
intention, dans leur chambre à coucher. Un billet ne comportant que deux
mots : Donnerai nouvelles… Elle comprendrait
que le colonel Stevenson avait eu besoin de lui.


« Comment réagira-t-elle en apprenant le mandat
d’arrêt lancé contre lui ? » songea Lex. Devait-il la prévenir, la
mettre au courant de la disparition de Monora di Ceyron ? Elle n’avait pas
les mêmes raisons que lui de croire en la sincérité de Stevenson. Dans ce cas,
irait-elle jusqu’à le dénoncer ? Tout de même pas. Handa l’aimait, elle le
lui avait prouvé et s’ils ne se mariaient pas, c’était Lex qui le désirait. À
cause de son engagement contre la Conjuration dangariste, il se devait d’être
libre, de n’avoir aucune contrainte.


Du reste, tenait-il vraiment à se marier ? Il
était avant tout un homme d’action ; consciemment, il risquait sa vie à
tout bout de champ. Le contraire d’un bon père de famille. Une existence calme
ne l’inspirait guère. Lorsqu’on a choisi et vécu le baroud, on est marqué d’une
façon indélébile au plus profond de sa chair.


Tout à ses pensées, Lex atteignit l’entrée du spatiodrome.
Il présenta sa carte magnétique, attestant de son identité… Le soldat le laissa
passer, esquissant un vague salut poli.


La vingtième heure sonnait à la gigantesque pendule
électronique de la tour de contrôle, lorsqu’il en poussa la porte. Un fonctionnaire
ensomnolé, installé derrière un bureau, leva une tête lourde d’ennui dans sa
direction. Lex ne lui prêta aucune attention. Il s’immobilisa devant un tableau
mural où il pianota diverses touches afin de connaître l’emplacement du Terrifiant.
L’aviso était garé assez loin de l’entrée du
spatiodrome. S’il n’avait pas décollé depuis près d’une année, il était normal
qu’il n’encombre pas les places proches.


« Prêt à appareiller », lui avait assuré le
colonel Stevenson. Cela signifiait que la pile atomique qui alimentait ses
moteurs était neuve, qu’il n’avait à craindre aucune pièce défectueuse, que ses
réserves alimentaires étaient suffisantes…


Lex quitta la tour de contrôle, dénicha un véhicule
de service, garé près d’un entrepôt, et gagna le vaisseau avec lequel il avait
abordé Ekaïstos pour récupérer les fusils thermiques avant qu’ils ne tombent
aux mains des conjurés. À cette occasion, il avait manqué d’être dévoré par un
plurar de Talés. Une bête monstrueuse capable d’émettre des ondes spéciales qui
endorment ses proies. Personne n’y résiste. Sauf lui… Quant un plurar parvient
à endormir un être, celui-ci reste inconscient pendant près de deux jours. Lex
s’était réveillé au bout de quelques heures seulement. Cela lui avait sauvé la
vie. Le professeur Norair lui avait suggéré qu’il s’agissait peut-être d’une
conséquence de son opération. Une transplantation cervicale procurait, sans
doute, une meilleure résistance psychique à la personne qui l’avait subie.
Jusqu’à présent, cela restait pure hypothèse.


Lex abandonna le véhicule de service, s’avança
au-devant du sas d’admission. Effectivement, celui-ci coulissa, dégageant une
étroite passerelle permettant d’accéder à l’intérieur du vaisseau. Il ne
s’agissait ni d’un vaisseau de transport, ni d’un modèle Rihan comme en
utilisait l’armée, mais d’un aviso de déplacement normal. Il atteignait une
vitesse appréciable, limitant la durée de certains voyages spatiaux
particulièrement longs.


Par contre, il disposait d’une seule tourelle de tir.
En l’occurrence, ne connaissant pas les dangers qu’il serait à même de
rencontrer sur Shargol, Lex aurait préféré un vaisseau de combat mieux armé. Le
colonel Stevenson aurait dû y penser, mais le temps comme les moyens lui
avaient sûrement manqué.


Lex s’en contenterait. Il sourit, se rappelant une
très ancienne chanson terrienne affirmant qu’on n’avait qu’une gueule, et
qu’il fallait faire avec ! (Chanson de Léo Ferré : Vingt ans.)


Il ferait donc avec le Terrifiant… Une coursive le mena jusqu’au poste de pilotage. L’aviso comportait
encore une soute à marchandises et deux cabines individuelles.


Le colonel avait inscrit les coordonnées spatiales de
Shargol sur le dossier qu’il lui avait remis. Lex n’eut pas à les chercher. Il
s’installa devant le tableau de bord, demanda l’autorisation de décoller à la
tour de contrôle…


***


Lorsqu’il émergea dans l’espace, il régla sa vitesse
sur Seita 110. Le maximum que l’aviso pouvait donner. À cette allure, Lex
atteindrait Shargol dans une dizaine d’heures.


Il abandonna les commandes du Terrifiant au cerveau électronique et, confiant dans le pilotage automatique, alla
se servir un verre d’alcool loomien avant de s’installer sur une couchette de
relaxation pour feuilleter le dossier qu’on lui avait remis.


La photographie de Monora di Ceyron la représentait
en pied, habillée d’un collant rose de danseuse, laissant deviner des formes
graciles. Une silhouette élancée, un visage d’ange à qui l’on donnerait le
Paradis Galactique sans confession ; de longs cheveux bouclés, des yeux
d’obsidienne…


Au dos de la photo, une fiche signalétique. Monora
aurait dix-sept ans le mois prochain. Elle terminait son premier cycle d’études
à Paris 11. Uniquement des relations mondaines. Un caractère coléreux. Une
santé parfaite. Sport : équitation et danse classique. Ses goûts, ses
aspirations… Les renseignements étaient fournis dans le désordre, la plupart
sans intérêt. Seul un paragraphe minuscule concernant un certain Marc Hoursen,
attira l’attention de Lex. Les rapports des deux êtres étaient considérés comme
« amicaux ».


Il avait sa propre fiche signalétique au dos d’une
photographie prise à une réception. Le jeune homme était sensiblement plus âgé
que Monora : vingt-trois ans. Un physique ordinaire, au visage poupin. Au
milieu du fatras de renseignements sans importance le concernant, Lex nota
qu’il était le fils d’un industriel puissant de Thomas du Centaure dont une
partie des entreprises se situait sur Shargol.


Marc Hoursen suivait des cours de gestion, sans
grande assiduité, semblait-il. Meneur d’un mouvement d’insurrection
estudiantine il y a deux ans, qui échoua lamentablement au bout de
quarante-huit heures. Soupçonné de sympathies dangaristes pour divers propos
tenus en état de forte ébriété. Courtise Monora di Ceyron depuis quelques mois.
Une nouvelle fois, leurs rapports étaient pudiquement qualifiés
« d’amicaux ». Il avait quitté son appartement parisien le jour même
de la disparition de Monora. Le témoignage d’un indicateur faisait état de leur
rencontre au bar du spatiodrome à la 5e heure de l’après-midi.


Une troisième photographie – celle d’Hégal
di Ceyron – tomba entre les mains de Lex. Il n’accorda à celle-ci
qu’une relative attention. Le ministre n’avait pas signalé l’absence de sa
fille à la Sûreté Urbaine et son comportement – de l’avis de nombreux
de ses intimes – avait changé depuis cette journée. On le sentait
préoccupé. Il était devenu irascible, manquait incontestablement de sommeil et
demandait fréquemment l’assistance de son médecin.


Restait trois rapports. L’un sur le père de Marc
Hoursen, décédé, l’autre sur la présence des Dangaristes sur Shargol et le
dernier sur la situation de cette planète en voie de développement… en lent
développement, comme s’était plu à le souligner le
colonel Stevenson.


Adrien Hoursen avait connu la carrière habituelle des
hommes d’affaires dont la fortune puise sa source dans l’héritage paternel.
Intelligent, rusé, considéré comme un homme droit et intègre, il s’était
toujours tenu à l’écart de la politique.


Une réputation sans tache… Pourtant le directeur de
ses usines de traitement sur Shargol était un homme douteux. Plusieurs fois mis
en cause dans des escroqueries financières, il avait échappé à la prison grâce
à l’intervention personnelle d’Hoursen, lequel s’était porté garant de son
intégrité. Depuis sa mort accidentelle, Biram Somneil avait la responsabilité
des intérêts de la famille à Pulsar. Celle-ci lui laissait une totale liberté
d’initiative, lui témoignant assez inconsidérément une confiance dont personne
ne le jugeait digne.


Lui aussi était soupçonné d’appartenir à la
Conjuration dangariste. Les raisons n’étaient pas mentionnées.


Les Grands Maîtres semblaient bénéficier d’appuis
importants sur la planète, notamment parmi la pègre pulsarienne. Ils avaient
également fait des approches auprès des peuples barbares disséminés sur les
trois continents de Shargol.


En bâillant, Lex prit le dernier feuillet. Le colonel
Stevenson l’avait prévenu, le dossier comportait peu d’informations et encore
la majeure partie reposait sur de simples présomptions. Comme il avait terminé
son verre d’alcool loomien, il se releva pour le remplir à nouveau.


Il lut ce qui concernait la planète, debout, marchant
de temps en temps au milieu de la cabine de pilotage pour se dégourdir les
jambes.


Shargol était entrée au sein de l’Empire Terrien
depuis une soixantaine d’années. La situation politique de la planète n’avait
pas permis une unification des différents royaumes autour de Pulsar, devenue la
capitale puisque cité la plus importante. Les Pulsariens avaient accepté
volontiers la présence terrienne. Elle leur assurait une protection militaire
contre les royaumes voisins. Outre cette protection, il régnait, depuis
l’arrivée des Terriens, une stabilité qui avait favorisé le développement du
commerce d’une manière foudroyante, apportant prospérité et richesse à ses
habitants.


Cela n’allait pas sans exciter la jalousie des cités
voisines, Merza et Chinar, dont les rois respectifs, blessés dans leur orgueil,
rêvaient secrètement d’envahir Pulsar.


Hormis la cité florissante et les deux royaumes
contigus se partageant le continent nord et central, plusieurs
tribus – terriblement primitives et hétéroclites –
vivaient sur le dernier continent, celui de l’hémisphère Sud.


L’Empire Terrien se contentait d’entretenir une
garnison à Pulsar, afin de surveiller et de protéger l’extraction de minerais
divers – notamment de xornium – dans les régions
montagneuses bordant le continent nord.


Suivait une longue description des us et coutumes
shargoliens qui variaient suivant les peuples et les races. Une bonne partie de
la population pulsarienne s’habillait désormais de vêtements terriens.


Il était hors de question que Lex gardât son uniforme
militaire, s’il voulait se fondre dans la population sans attirer l’attention
de ses ennemis. Il marcha jusqu’à un placard encastré, en ouvrit la porte et,
tout de suite, vit ce qui lui conviendrait. La tenue idéale pour débarquer sur
une planète encore farouche : un blouson de couleur brune, ras le col,
avec un pantalon bouffant, terminé en biseau pour faciliter le port de longues
bottes noires. Lex se changea rapidement.


Quant à son armement, il ne pouvait se promener avec
toute une artillerie. D’ailleurs, il n’avait pas grand-chose à sa disposition.
Il empocha une minuscule lampe de poche en forme de stylo et une morphée. Cette dernière – carré métallique de cinq
centimètres – était une banale seringue portative. Le cas échéant,
elle s’avérerait utile pour mettre hors d’état de nuire des ennemis qu’il
répugnerait à abattre de sang-froid.


Il retourna s’allonger sur sa couchette de
relaxation, termina son verre et s’endormit, préoccupé par ce qui l’attendait.
Il allait foncer à aveuglette, en plein brouillard, sur une planète hostile où
la première erreur – si elle ne lui coûtait pas la vie –
le démasquerait à ses ennemis.


***


Une sonnerie tira Lex de son sommeil. Il se redressa
aussitôt sur sa couchette, s’étira, puis marcha jusqu’à un distributeur de
boissons. Il commanda un thé noir d’Alkor. Goût chimique, écœurant… Il
rappelait à l’agent impérial un sirop pour la toux, mais le réveilla tout à
fait. D’ailleurs, la mixture aurait réveillé un mort !


Il s’installa ensuite devant le tableau de bord du Terrifiant.
L’aviso fonçait sur Shargol de toute la puissance de
ses moteurs. Lex ralentit la vitesse et, le moment venu, commença les manœuvres
d’entrée en atmosphère.


Il brancha une caméra à longue portée… Quelques
minutes plus tard, lui parvinrent les premières images de la planète. Il
faisait jour encore, mais la nuit ne tarderait pas.


Lex pensa un instant à gagner Pulsar à pied, puis
renonça car il perdrait trop de temps à chercher un endroit où dissimuler
convenablement le Terrifiant. Une forêt ferait
l’affaire – il n’en manquait pas sur Shargol où peu de terres
étaient défrichées – mais il lui faudrait se poser sur le continent
nord, dans un lieu assez éloigné de la cité afin de limiter les risques de
découverte de l’aviso. Cela représenterait un nouvel inconvénient s’il devait
le récupérer vite. Il préférait le garder à sa portée.


Plus Lex réfléchissait à sa mission, plus les
complications s’amoncelaient. Retrouver la fille d’Hégal di Ceyron ne serait
déjà pas aisé ; la soustraire aux mains des partisans dangaristes
s’avérait encore plus aléatoire.


Que se passerait-il s’il parvenait à ramener Monora à
son ministre de père ? Celui-ci se sentirait obligé de donner sa
démission. Lui tiendrait-on rigueur de sa conduite ? Le craignant, di
Ceyron pourrait jouer le parti des conjurés pour éviter sa disgrâce et tous les
efforts de Lex deviendraient inutiles.


Il ne devait pas songer à une telle hypothèse. Il
avait accepté la mission dont l’avait chargé le colonel Stevenson ; il
n’avait plus le droit de reculer. Question d’honneur, même si son supérieur ne
détenait plus aucun pouvoir. Si Lex échouait, il n’obtiendrait aucune aide de la
Garde Spatiale, Stevenson le lui avait clairement signifié.


L’entrée en atmosphère se signala par une brève
déchirure de l’image sur l’écran de visibilité. Lex réduisit une nouvelle fois
la vitesse de l’aviso jusqu’à la maintenir à Seita 15.


En commandes manuelles, le Terrifiant se conduisait sans difficulté. Il abandonna la conduite de l’aviso à
l’ordinateur du bord ; ainsi, il se dirigea automatiquement vers le
spatiodrome de Pulsar, attiré par sa tour de contrôle.


Le haut-parleur de la cabine se mit soudain à
grésiller. Il s’agissait de l’appel de la tour de contrôle. Lex déclina son
nom, celui de l’aviso, puis ses raisons d’atterrir sur Shargol. Sur ce point,
il resta dans le vague, se contentant de signifier qu’il voyageait pour son
agrément.


Quelques secondes, puis une voix légèrement déformée
par le micro dit :


— Permission d’atterrir accordée… Veuillez
vous poser en 25 N-360 KB.


Le spatiodrome de la capitale shargolienne était
construit selon des principes d’agencement stricts. Assez rare dans l’Empire,
mais il permettait un trafic spatial sans problème. Effectivement, Lex perdit
un minimum de temps pour garer le Terrifiant et
quitter le spatiodrome.


C’était jour de marché dans la cité shargolienne. Les
étalages, boutiques ambulantes, camelots offrant leurs marchandises dans de
simples valises, saltimbanques et marchands de fastfood occupaient toute la
place, quadrillée par d’immenses colonnes octogonales supportant diverses
statues et monuments. Elles étaient récentes, provenant pour la majeure partie
de Thomas du Centaure, sauf la colonne du milieu, exacte copie de l’Arc de
triomphe parisien.


Pulsar ne possédait pas d’architecture propre. Pas de
civilisation non plus. À part quelques bâtiments vétustes, d’une conception
primaire, les Terriens avaient entrepris de tout apporter. Ce n’était pas laid,
ni inspiré sur des modèles courants de villes galactiques. Une certaine
originalité se dégageait même des lieux.


À tout hasard, Lex adopta l’attitude d’un touriste,
contemplant ici une étoffe, là un meuble, goûtant fruits régionaux et
d’importation, discutant avec les commerçants… Ceux-ci parlaient galactique, ce
qui simplifiait le problème linguistique. Il n’en allait pas de même pour toute
la population. Il existait un dialecte chez les Merziens, un autre chez les
Chinariens… Quant aux tribus du continent sud, certaines utilisaient uniquement
des gestes pour se faire comprendre.


Lex s’engouffra dans la première cabine de
télécommunication qu’il rencontra. Il composa le numéro d’appel visiophonique
de Milhaï Torpov. Quelques secondes plus tard, il entendit :


— Qui me demande ?


La voix avait un accent terrien fortement accentué.


— Monora ! indiqua l’agent impérial.


— Nous pouvons parler… Pour le moment, je
n’ai personne dans ma boutique, mais je serai peut-être obligé de couper la
communication soudainement. Dans ce cas, où puis-je vous joindre ?


— Nulle part, émit Lex. Je vous
contacterai toujours moi-même, ce sera plus prudent.


— Vous êtes descendu à l’hôtel ?


— Pas encore.


— Retenez une chambre à l’hôtel Jazzidia.


— Entendu.


Un temps, Lex questionna :


— Savez-vous où loge Monora di
Ceyron ?


— À son arrivée sur Shargol, elle a été
reçue chez Biram Somneil. Elle y est restée une nuit.


— Et ensuite ?


— Je ne sais pas ; j’attends des
informations sous peu.


— L’avez-vous aperçue ?


— Oui, j’étais au spatiodrome lorsque le
vaisseau spatial de Marc Hoursen s’est posé. Elle est descendue à son bras.
Elle l’accompagne de son plein gré, j’en suis certain.


— Vous l’avez revue ?


— Non, un de mes hommes les a pris en
filature lorsqu’ils ont quitté la demeure de Somneil. Cela fait trois jours,
mais je ne m’inquiète pas. Ils sont peut-être partis chasser dans la savane.
Une chasse sur Shargol ne dure jamais plus de quatre jours. Donc, j’espère des
nouvelles demain matin. Rappelez vers la septième heure.


Le courtier coupa la communication. En quittant la
cabine de télécommunication, Lex avisa en face de lui un restaurant dont
l’enseigne lumineuse indiquait : Spécialités de Pulsar.


***


L’hôtel Jazzidia était
l’établissement le plus luxueux de Pulsar. Lex s’inscrivit sous son véritable
nom, sans bien évidemment faire mention de son appartenance à la Garde
Spatiale. Il monta jeter un coup d’œil dans sa chambre, puis traversa le hall
de réception pour sortir dans la rue. Discrètement, il s’assura que personne ne
le filait… Cela lui permit de remarquer une femme qui le regardait avec
insistance.


Elle était relativement jeune, relativement belle,
relativement bien habillée, relativement intéressée aussi, sans doute, et
Lex – fort de cette nouvelle théorie de la relativité qui lui était
propre – décida de passer à la pratique en marchant vers elle.


Aussitôt, celle-ci arbora son plus cordial sourire.
Par chance, elle parlait galactique.


— Étranger ?


— J’ai débarqué à Pulsar il y a quelques
heures.


— Seul ?


— Plus maintenant.


Il lui rendit son sourire, proposa :


— Où puis-je t’offrir un verre ?


— Viens.


Elle l’entraîna hors du marché, vers une rue où
estaminets, tavernes, cabarets et restaurants étaient rassemblés. Ils entrèrent
au Pendard bleu. La femme choisit une table, isolée
des autres consommateurs par une machine à sous, haute et encombrante, mais peu
bruyante.


— Quel est ton nom ?
questionna-t-elle.


— Buri… Lex Buri. Et le tien ?


— On m’appelle Lilith.


— Tu sais ce que ce nom signifie ?


— Bien sûr.


Elle rit.


— Sur Terre, Lilith est la lune
noire ; le mal dans toute sa fatalité pernicieuse… Je te fais peur ?


— Si je te répondais oui ?


— Je m’arrangerais pour te rassurer, mais
tu ne sembles pas tellement effarouché, non ?


— Va savoir !


Elle se leva pour venir s’asseoir à ses côtés. Il
passa son bras autour de ses épaules, leurs bouches s’accrochèrent… Le baiser
de Lilith n’était pas bidon ; elle semblait y mettre de la passion, ce qui
surprit agréablement le Terrien.


Il la détailla minutieusement. Plus jeune qu’il ne
l’avait cru tout d’abord. Entre vingt-cinq et trente, estima-t-il. Son teint conservait encore une certaine fraîcheur. Seul,
son regard trahissait le désarroi de son métier. Parfois, il devait lui peser
lourdement.


— Tu es toujours aussi directe avec… un
homme ? s’enquit-il.


— Avec ceux qui me plaisent.


— Merci… Seulement, tu ne connais pas mes
moyens.


— Je me fie à mon intuition.


— D’après elle, je te fais bonne
impression ?


— Pour trois talents d’or, en tout cas… Je
me trompe ?


Il soutint son regard, y lut une confiance totale…


— Et puis, poursuivit Lilith, tu as retenu
une chambre à l’hôtel Jazzidia. Tu accepterais de
m’y emmener ? L’hôtel Jazzidia est le plus
sélect de Pulsar.


— Tu vois un moyen de faire
autrement ?


— Chez moi !


— Que préfères-tu ?


— Devine.


Une nouvelle fois, elle se pencha pour l’embrasser.
Leur baiser fut interrompu par le serveur, adolescent boutonneux qui rougit
plus fort que les flammes de l’enfer, en les surprenant. Il devait en voir
d’autres dans le quartier, mais timide, avait l’air de s’excuser chaque fois
qu’il rencontrait l’amour.


— Que boit-on à Pulsar ? demanda Lex
à Lilith.


— En général, l’alcool du pays. Il n’est
pas fort et ressemble à votre whisky terrien.


— Tu aimes ?


— À l’occasion.


— Deux, commanda-t-il.


Il attendit le départ du serveur pour interroger
Lilith.


— Tu n’es pas originaire de Shargol ?


La femme paraissait tout à coup profondément amère.
Elle détourna son regard, puis lança brusquement à la face de Lex, comme pour
le défier :


— Je suis née sur Rothar !


Lex comprit son trouble… Il ne put se retenir de lui
demander :


— Longtemps que tu n’y es pas
retournée ?


— Deux ans terriens.


Les êtres originaires de cette planète lui étaient à
jamais enchaînés par de curieuses lois biologiques. Une planète hostile, sans
richesse naturelle, avec un climat détestable et une faune dangereuse. Une
communauté humaine s’y maintenait péniblement. Hommes et femmes ne pouvaient
jamais quitter leur planète plus de trois années sans voir leur corps vieillir
irrémédiablement.


Lilith eut un rire dur.


— Dans une année, mon bel ami, je serai
une vieille chose. Fanée, Lilith…


— Il te suffit de passer quelques jours
sur Rothar.


— Ça m’est impossible.


— Tu vis seule ?


— On n’est jamais seule, même si on est
solitaire.


Le garçon revint déposer leurs consommations devant
eux. Lex tendit un verre à la femme. Était-elle une simple prostituée ou ses
ennemis l’avaient-ils chargée de le surveiller ? Si cette seconde
hypothèse s’avérait juste, cela signifiait qu’il était découvert.


Évidemment, les Grands Maîtres dangaristes jouaient
une partie importante. Ils ne pouvaient se permettre la moindre négligence.
S’ils avaient fait venir la fille de di Ceyron sur Shargol, il était logique
qu’ils surveillent tous les étrangers débarquant au spatiodrome de Pulsar.


De toute façon, Lex n’avait rien à faire durant la
nuit. Il devait attendre le lendemain matin pour rappeler Milhaï Torpov.
Ensuite, il aviserait selon les informations du courtier.


« Autant passer ces quelques heures dans les
bras de cette femme. Si elle est à la solde de mes ennemis, elle pensera que je
marche dans son jeu. Toujours bon d’induire l’adversaire en
erreur ! »







CHAPITRE III 

QUESTION DE CONFIANCE


Lex emmena Lilith dans sa chambre, n’accordant aucune
importance au qu’en-dira-t-on des employés de l’hôtel le plus sélect de
Pulsar. Ils firent l’amour en prenant –
semble-t-il – autant de plaisir l’un et l’autre à l’action. Puis
Lex, couché sur le dos, laissa Lilith entretenir son désir comme une vestale le
feu sacré.


— Pourquoi es-tu venue échouer ici ?
lui demanda-t-il brusquement.


— J’ai suivi un homme… Un pirate de
l’espace qui avait fait escale dans mon village.


— Il t’a abandonnée ?


— Non… Il s’est fait abattre.


— Par qui ?


— Varexis, le patron du Pendard bleu. Depuis, je travaille pour lui et jamais il ne me laissera retourner sur
Rothar. Il sait que j’en mourrai, seulement si je pars, jamais je ne
reviendrai.


— Si tu meurs, il n’y gagnera rien.


— Mais je lui rapporterai des gains
jusqu’à la fin. Il me méprise et se venge… Lorsque mon ami vivait, je me suis
refusée à lui. À sa mort, il m’a violée.


— Pourquoi ne fuis-tu pas ?


— Comment ? Varexis a des hommes à
lui au spatiodrome. Ils ne me laisseraient pas monter à bord d’un transport
public.


— Il y a des vaisseaux particuliers.


— Tu en as un ?


— Je ne veux pas m’engager envers toi. Pas
maintenant. Je vais courir des risques… Des risques fatals, peut-être.


— Que viens-tu faire sur Shargol ?


— Je ne peux pas te le dire.


— Tu n’as pas confiance ?


Soudain, Lex se dressa pour l’empoigner violemment
par un bras.


— Qui t’a ordonné de coucher avec
moi ?


— Per… personne !


Il la gifla. Un aller et retour sonnant…


— Qui ?


— Varexis.


Lex s’assit dans le lit. Lilith ne pleura pas, mais
fut secouée de hoquets nerveux… D’une voix tranchante, il questionna :


— Que me veut-il ?


— Il m’a demandé de… de te surveiller. Tu…
tu es officier de la Garde Spatiale, n’est-ce pas ?


Ainsi, Lex était découvert. Du moins, ses ennemis
avaient des doutes. Des doutes assez sérieux pour charger la jeune prostituée
de connaître ses véritables intentions.


Pas judicieux, leur choix ! Lilith n’avait pas
le cran nécessaire pour le confondre sans qu’il s’en aperçoive. Les Dangaristes
l’avaient mésestimé ou ils avaient été pris de court et avaient choisi la Rotharienne
faute de mieux.


Lex resta perplexe. Il avait pitié de cette femme.
Pendant qu’ils faisaient l’amour, il s’était demandé si elle lui jouait la
comédie.


Puis, elle s’était donnée dans des élans fougueux.
Rare pour une prostituée. Généralement, celles-ci sont blasées et, même
lorsqu’elles tiennent à combler particulièrement un homme, ne parviennent
jamais à feindre aussi parfaitement le plaisir.


Il en avait été troublé. Maintenant, il n’arrivait
pas à la détester. Pourtant, elle était à la solde de ses ennemis et
n’hésiterait pas à le trahir à la première occasion.


Voire… Il n’en était pas tellement certain. Lilith
était une femme désespérée. Après avoir été giflée, elle n’a même pas cherché à
s’enfuir. Elle lui avait répondu, l’air abattu… Depuis longtemps, elle n’était
plus qu’un jouet au service de crapules. Elle n’espérait plus rien de la vie,
du moment quelle ne retournerait jamais sur sa planète d’origine.


— Varexis est au service des partisans
dangaristes ? interrogea-t-il.


— Les Dangaristes ?


Lilith paraissait véritablement surprise d’entendre
parler des conjurés. Elle fixa un instant Lex. Puis craignant qu’il ne la
maltraite à nouveau, elle ajouta précipitamment :


— Je… j’ignore ce que les Dangaristes ont
à voir avec Varexis.


— Eh bien, nous allons le lui demander…
Habille-toi !


Il poussa la jeune femme hors du lit, s’habilla aussi
tout en ne la quittant pas des yeux. À aucun moment, elle n’esquissa le moindre
geste pour se précipiter vers la porte.


Lorsqu’ils furent prêts, Lex passa son bras sous le
sien et ils quittèrent l’hôtel. Lilith semblait prostrée. Seuls ses yeux rougis
et ses joues encore marquées par les gifles, attestaient de ce qui venait de se
passer. Lex gardait un visage froid, aux traits impassibles. Il paraissait
dénué de tout sentiment à son égard, alors qu’auparavant, elle avait eu
l’impression… Quelle impression ? Elle ne le savait plus au juste, mais
l’attitude présente de l’agent impérial la blessa au plus profond d’elle-même.


Ils n’échangèrent pas une parole jusqu’à la place du
marché. Les camelots finissaient de démonter les derniers stands, vides de
marchandises. À cette heure de la nuit, il y avait foule dans la rue du Pendard
bleu. Quelques soldats de la Garde Spatiale s’étaient
mêlés à des Pulsariens avec lesquels ils buvaient allègrement. L’un d’eux se
mit à beugler une vieille chanson à boire terrienne, reprise en chœur par ses
compagnons, sans souci d’une quelconque harmonie.


Lex allait pénétrer dans le bar de Varexis, lorsque
Lilith l’arrêta.


— Lex…


— Quoi ?


— Je veux t’aider.


— Tiens donc !


Elle parlait à voix basse pour que personne ne puisse
la comprendre à l’exception du Terrien. De plus, elle avait retrouvé son
sourire aguichant, mais il n’était que de circonstance ; Lilith voulant
donner le change autour d’elle.


— Je peux te mener au bureau de Varexis
sans traverser la salle. Ainsi, personne ne te verra entrer.


— Et tu me feras tomber dans une
souricière !


— Je comprends ta méfiance… Fais-moi
confiance, je n’ai rien à espérer de Varexis. Je le hais !


Un client ivre bouscula la prostituée en pénétrant
dans le bar. Elle fut projetée contre Lex et comme il la retenait, il se sentit
envahi par un trouble indéfini. Lilith ne le laissait pas indifférent. Il avait
pour elle une commisération immense. L’expression du visage de la jeune femme
avait changé ; elle comportait moins de lassitude et d’abnégation.


Lex eut un regard panoramique. Personne ne semblait
s’intéresser à eux, mais s’il tardait trop, Varexis serait très vite alerté par
sa présence.


— Je te suis, souffla-t-il à la jeune
femme.


Elle eut un soupir de soulagement avant de
l’entraîner rapidement vers une porte dérobée. Elle n’était pas bouclée. Lilith
entra la première. Lex dégaina son rayonnant en la suivant dans un corridor
sombre qui les mena jusqu’à un escalier d’où l’on entendait le tumulte de la
salle du Pendard bleu.


Ils gagnèrent le premier étage, se retrouvèrent face
à une nouvelle porte recouverte d’un épais velours.


— Elle donne dans une antichambre du
bureau de Varexis. Deux gardes du corps s’y tiennent en permanence,
précisa-t-elle.


Lex hocha la tête, ouvrit la porte et fit irruption
l’arme à la main dans la pièce. Deux hommes effectivement, assis autour d’une
table basse… Deux reîtres aux allures inquiétantes.


— Les mains sur la tête. Au premier mouvement
imprudent, vous débarquez en enfer sans même avoir frappé à la porte.


Ils ne se le firent pas répéter et ne bougèrent pas
d’un poil lorsque Lilith s’avança pour les désarmer. Lex lui laissa garder un
rayonnant.


— Le bureau de Varexis est à côté ?


La jeune femme répondit :


— Cette porte-ci !


La pièce en comportait trois. Des posters
hétéroclites constellaient les murs et le mobilier se résumait à la table
basse, deux fauteuils et un canapé. L’endroit servait de salle d’attente aux
personnes reçues par le patron du Pendard bleu.


Lex s’approcha de la porte désignée par Lilith. Une
porte massive, sans poignée à la serrure… Il chercha un moyen de forcer
l’entrée, mais un garde lui jeta hargneusement.


— Varexis n’est pas là.


— Où est-il ?


— Cherchez-le.


L’agent impérial fut sur lui en une seconde. Il
abattit un violent et rapide coup de crosse sur son visage. On entendit craquer
les os du nez. L’homme laissa échapper un gémissement douloureux, puis recula
en portant la main à sa face, poissée de sang.


Son compagnon tenta malencontreusement sa chance en
se jetant sur Lex qui fit feu aussitôt. Le reître s’effondra par terre, la
poitrine brûlée. Sa mort frappa son acolyte de terreur. Il s’épongea le nez
avec un mouchoir et se mit à implorer :


— Ne me tuez pas !


— Si tu me fais perdre mon temps, tu ne
seras pas très beau lorsque j’en aurai terminé avec toi.


— Varexis n’est pas dans son bureau. Il
est parti depuis une demi-heure.


— Pour se rendre ?


— En bas !


L’agent impérial fronça les sourcils… Lilith
intervint :


— Varexis descend fréquemment dans les
sous-sols du Pendard bleu et interdit que nous y
allions.


— Que recèlent ces sous-sols ?
demanda Lex.


— Je ne sais pas, répondit le soliveau
qu’il tenait à sa merci. Une seule fois j’ai accompagné le patron en bas, mais
suis resté dans un couloir à l’attendre. Un couloir terminé par un sas
d’admission, pareil à ceux des vaisseaux spatiaux. J’ignore ce qu’il y a
derrière, je vous le jure.


— C’est probablement vrai, appuya Lilith…
Pour gagner les sous-sols, on passe par l’escalier que nous avons emprunté.


Lex fixa la jeune femme. Jusqu’où lui accorderait-il
sa confiance ? Ne le trompait-elle pas ? Depuis qu’elle avait désarmé
les deux hommes de main de Varexis, Lilith avait eu la possibilité de
l’abattre. À moins qu’on ne tienne à le capturer vivant…


De toute façon, il ne pouvait plus reculer. Il devait
accepter l’aide de la prostituée en misant sur sa sincérité.


Il s’avança jusqu’à la porte donnant dans la salle de
l’estaminet, tourna deux fois la clef restée dans la serrure avant d’ordonner à
l’homme de main de Varexis :


— Tourne-toi !


Craintivement, celui-ci obéit… Lex s’approcha pour
appliquer sa morphée sur sa nuque. Une pression du
pouce suffit pour que le dard imbibé d’un puissant soporifique pénètre
brièvement les chairs… L’homme s’effondra comme une masse.


— Allons-y !


Ils reprirent l’escalier, descendirent une dizaine de
marches seulement pour bifurquer dans un second escalier, assez raide, aux marches
de pierre. Dès qu’ils furent engagés, une lumière indirecte apparut :


— Laisse-moi passer !


Si Lilith le trahissait, Lex prenait un risque en la
laissant derrière lui, mais dans le cas contraire, il tenait à la protéger
s’ils faisaient une mauvaise rencontre. C’était plus fort que lui. Il se traita
intérieurement d’imbécile, songea à tout ce que son attitude envers elle
comportait d’imprudence…


Ils descendirent une vingtaine de marches,
débouchèrent dans un couloir sombre… Seules quelques lampes espacées
diffusaient une faible clarté. Ils pressèrent le pas pour atteindre le sas. Un
volant commandait le système d’ouverture.


— Nous devrions attendre le retour de
Varexis, suggéra Lilith.


En effet, ils ne savaient ni l’un ni l’autre ce
qu’ils trouveraient de l’autre côté ; Varexis était peut-être en compagnie
de plusieurs personnes. Dans ce cas, ils se jetaient dans la gueule du loup…


— Attends si tu veux ! répondit-il.


Lex ne pouvait s’empêcher d’être agressif en
s’adressant à elle. Par réflexe aux sentiments qu’elle lui inspirait. Des
sentiments contre lesquels il luttait, sans parvenir à les repousser
totalement.


Fébrile, il actionna le volant. Le battant pivota,
démasquant une pièce taillée à même la roche, ainsi que plusieurs fûts. La
taille de ces derniers l’étonna. En aucune manière, on n’avait pu les rentrer
par le sas pour les entreposer là. Il existait donc une seconde issue.


— Tu me suis ? souffla-t-il à
l’adresse de sa compagne.


Elle pleurait… Son visage révélait une détresse
profonde. Lex en fut alors persuadé, sa collaboration était franche. Elle ne le
trahirait pas. Jamais… Convaincu, une joie immense l’envahit. La jeune femme le
sentit. Un élan l’amena près de lui. Leur baiser gagna en intensité ce qu’il
perdait en brièveté.


— Pas le moment, ma petite… Ni le moment,
ni le lieu, murmura Lex qui l’aida à s’engouffrer par le sas… Reste derrière
moi pour me couvrir.


À l’abri d’une rangée de caisses, il progressa
jusqu’au centre de la pièce. De là, il aperçut un couloir d’où provenait une
lumière électrique. Il tendit l’oreille, mais ne perçut aucun bruit de voix.


Les caisses l’intriguaient. Les caisses et les fûts.
À l’aide d’un couteau, il souleva le couvercle de l’une d’elles.


Des pièces détachées.


Lex n’en reconnut aucune, mais il ne s’agissait pas
de matériel militaire. Elles devaient plutôt constituer les éléments
d’ordinateurs sophistiqués.


Lilith s’accroupit à côté de lui :


— Je sais ce que contiennent les fûts. De
la nourriture et de la boisson. Ils sont livrés à Varexis par un transporteur
privé chaque début de mois.


— Depuis longtemps ?


— Aucune idée.


— Comment es-tu au courant ?


— Le mois dernier, la livraison a eu lieu
dans les réserves du Pendard bleu. Une
erreur ! Varexis était fou furieux, surtout à cause de notre présence. Il y
avait tout le personnel, plus quelques hommes de main.


— À qui sont destinés ces caisses et ces
vivres ?


— Je ne sais pas… Attention, on
vient !


— Referme le sas, vite !


Elle se précipita, puis, comme Lex, se dissimula
derrière une rangée de caisses. Trois personnes pénétrèrent dans la pièce,
venant du couloir éclairé. L’une avait la peau légèrement verte des êtres
originaires de Lorgra. Une impression malsaine se dégageait de sa personne, à
cause de son visage chafouin et de ses bras ridiculement courts… Les deux
autres, des colosses visiblement sous ses ordres.


Lex ne fut pas étonné lorsque Lilith, revenue près de
lui, indiqua :


— C’est Varexis !


Les trois hommes passèrent devant eux. Seul le patron
du Pendant bleu s’en alla. Ses aides prirent chacun
une caisse qu’ils emmenèrent.


— Varexis va trouver ses gardes inanimés
dans l’antichambre de son bureau, s’inquiéta Lilith.


— Ouais, fit l’agent impérial… Reste à
savoir s’il devinera que nous sommes descendus ici. De toute façon, notre
retraite est coupée, désormais.


***


Varexis eut un haut-le-corps en découvrant ses deux
gorilles. Il dégaina son rayonnant et se plaqua contre le mur. Il n’avait pas
l’habitude de courir des risques physiques. Généralement, il les faisait
prendre à d’autres. Se sentant en danger, il faisait un terrible effort de
volonté pour maîtriser sa peur. Puis, il réalisa que celui ou ceux qui s’en
étaient pris à ses hommes étaient partis. Du moins, ne le menaçaient-ils pas
directement.


Rassuré, il pénétra dans la pièce et marcha jusqu’à
la porte donnant sur la salle du bar. Elle était bouclée, ce qui ne se produisait
jamais. Il l’ouvrit… De ce côté-là, tout avait l’air calme. Enfin, calme,
Varexis se reprenait… Bien que la nuit fût déjà bien avancée, on se bousculait
autour des tables.


Un de ses hommes buvait dans un coin, surveillant les
clients éméchés afin de les sortir au moment opportun. Il aperçut son patron et
le rejoignit.


Varexis tira la porte derrière lui.


— Occupe-toi d’eux.


— Que s’est-il passé ?


— Je n’en sais rien.


Le videur du Pendard bleu se pencha au-dessus d’un des corps. Il hocha la tête, avertit :


— Anjak est mort.


— Et Resam ?


— On dirait qu’il roupille.


— Fais-toi aider, commanda Varexis, mais
qu’on me débarrasse d’eux rapidement. Nous sommes toujours à la merci d’une
descente de la Sûreté Urbaine… Où sont nos hommes ?


— Ils ne devraient pas tarder à arriver.
Paraît qu’il y a un chargement à faire en bas ?


— Oui… Quand ils seront là, distribue-leur
des armes.


Certain que ses ordres seraient exécutés, Varexis
choisit une clef à son trousseau pour ouvrir la porte de son bureau. Sans elle,
personne ne pouvait entrer. Si on tentait de forcer la serrure, une sonnerie
stridente retentissait.


Il s’approcha d’un tableau de contrôle au milieu
duquel s’érigeait un écran de visibilité. Il mit le contact, obtint une vue des
sous-sols… Il manœuvra ensuite un volant pour déplacer le champ de vision des
différentes caméras.


Un sourire cruel illumina sa face lorsque le visage
de Lex Buri apparut sur l’écran.







CHAPITRE IV 

JAMAIS TRANQUILLE !


Les deux comparses de Varexis revenaient pour la
troisième fois chercher des caisses. Ils parlaient entre eux. Lex et Lilith les
écoutèrent attentivement. Ils le comprirent, d’autres gros-bras les
rejoindraient bientôt pour les seconder dans leur tâche.


— Nous ne devons pas rester là, murmura la
jeune prostituée. Nous finirons par être découverts.


— Bien mon avis ; seulement, je
voudrais savoir où donne ce couloir.


— Pourquoi la Garde Spatiale
s’intéresse-t-elle à Varexis ? C’est un minable, dont les activités sont à
son image.


Lex se résolut à lui parler. Désormais, il lui accordait
toute sa confiance. Elle pouvait s’avérer une collaboratrice utile. Tout en
surveillant le va-et-vient des débardeurs, il lui expliqua en mots
soufflés :


— Varexis est sûrement un partisan
dangariste. Tu connais les buts de cette conjuration : elle s’attaque à
l’intégrité de l’Empire, sous des prétextes amphigouriques. En quelque sorte,
je suis ici pour démanteler leur organisation sur Shargol. Il y a peu de temps,
ils ont enlevé la fille du ministre impérial de l’Intérieur. Ils l’ont enlevée
ou elle suit de son plein gré un de leurs partisans, dont elle est amoureuse.
Je ne suis encore sûr de rien. Seulement, ces crapules en profitent pour faire
pression sur son père.


— Tu veux retrouver cette jeune
fille ?


— Je sais qu’elle a débarqué sur Shargol.
Un de nos indicateurs à Pulsar me l’a affirmé.


— Le sachant, pourquoi n’as-tu pas demandé
l’intervention de l’armée ? La Garde Spatiale entretient une garnison à
Pulsar.


— Depuis que les Dangaristes font pression
sur le ministre de l’Intérieur, il n’est plus envisageable d’agir
officiellement… Bon, les deux autres vont bientôt revenir chercher des caisses.
Lorsqu’ils repartiront, nous les suivrons. Autant essayer de ne pas être vus,
sinon tu ne devras pas hésiter à tirer, Lilith. S’ils nous mettent la main dessus,
ils seront impitoyables.


— Sois tranquille, je n’ai rien d’une oie
blanche.


Lex en était persuadé ; sinon il lui suffisait
de voir la lueur sauvage qui animait le regard de la jeune femme pour s’en
convaincre.


Ils attendirent le retour des débardeurs, puis
enfilèrent le couloir derrière eux. La pièce dont ils venaient et le couloir
étaient creusés à même la roche. Un travail soigné qui avait dû demander des
moyens considérables. Ils débouchèrent ensuite dans une caverne naturelle.


Les hommes de Varexis chargeaient les caisses à
l’intérieur de trois camions, garés en ligne. À première vue, ils étaient
seuls. Lex et Lilith s’abritèrent derrière une roche lorsque les deux hommes
repartirent dans le couloir, puis ils gagnèrent le premier camion. Un bref coup
d’œil à l’arrière suffit à l’agent impérial pour s’assurer qu’il était vide.
Par contre, dans le véhicule suivant, il distingua la forme d’un corps allongé.


— Planque-toi ! ordonna-t-il à sa
compagne qui retourna aussitôt derrière le rocher.


Lex grimpa dans le camion, laissa retomber la bâche
après son passage et s’agenouilla près du corps. Dans l’obscurité, il
discernait mal le visage. En tout cas, l’homme vivait, malgré son souffle
irrégulier.


Sur lui, aucun papier qui permette de l’identifier,
mais une chevalière à sa main droite attira l’attention de Lex. Il sortit sa
minuscule lampe de poche, lança le rayon sur les initiales gravées dans
l’or : M. T… Milhaï Torpov !


Ses ennemis avaient démasqué le courtier.
Certainement très peu de temps après son appel. Sous la torture, il avait
dénoncé l’agent impérial. Si les Dangaristes ne l’avaient pas tué
immédiatement, ils comptaient sûrement l’interroger plus à fond. Lex hésita,
puis décida de rejoindre Lilith. Pour l’indicateur, rien ne pressait et il
préféra ne pas le réveiller. Dans son état, Milhaï Torpov ne serait pas parvenu
à mettre un pied devant l’autre.


Avant de tenter quoi que ce soit, Lex devait en
apprendre davantage sur les activités des Dangaristes sur Shargol. Plus encore,
la destination des caisses de pièces détachées et des fûts de nourriture
l’intriguait. Il en était persuadé, en la découvrant, il retrouverait la piste
de Monora di Ceyron.


Deux solutions s’offraient alors à lui : suivre
les camions lorsqu’ils quitteraient la caverne ou faire parler Varexis. Ce
dernier – s’il l’avait à sa merci – ne lui opposerait pas
une grande résistance.


Lex allait se couler hors du véhicule, lorsqu’il
entendit une exclamation de surprise. Il reconnut la voix de Lilith. Tout de
suite après, ce fut un déluge des sifflements caractéristiques des armes
rayonnantes.


Il se précipita à l’extérieur, en prenant garde
toutefois de ne pas se mettre à découvert et se protégea derrière un rocher. La
caverne en était abondamment pourvue, de sorte qu’il rejoignit sa compagne sans
difficulté. Lilith défendait l’accès du couloir en répondant coup pour coup aux
tirs incessants de leurs adversaires.


— Économise tes charges, lui recommanda
Lex.


Elle opina, lui jeta un bref coup d’œil.


— Je les ai vus arriver. Ils sont
nombreux… Une bonne dizaine parmi les meilleurs hommes de main de Varexis.


— Bravo pour ta réaction. S’ils prenaient
position à l’intérieur de cette caverne, nous ne pourrions plus nous dégager.


Un instant – sans qu’elle le
vît – il la considéra dans la semi obscurité. Un peu de sueur
perlait à son front. La jeune prostituée n’en menait pas large. Moins dans la
crainte de mourir que parce qu’elle n’était pas habituée au danger. Et puis, si
elle tombait vivante entre les mains de Varexis, il lui ferait payer cher sa trahison.


— J’en ai tué un, murmura-t-elle… Un autre
doit être blessé, mais je n’en suis pas certaine.


— Tu m’as dit qu’ils étaient une bonne
dizaine. Nous n’avons donc aucun intérêt à les affronter.


— Que va-t-on faire ?


— Foutre le camp… Par là !


Lex lui désigna le fond de la caverne dont ils ne
distinguaient rien dans l’obscurité. Pourtant, c’était évident, il existait une
seconde issue par où les camions étaient entrés.


Après un dernier regard en direction du couloir où
rien ne bougeait, il l’entraîna. À demi courbés, ils parcoururent environ
cinquante mètres à l’abri de rochers. Ensuite, il leur fallait traverser un
large espace à découvert. Plus loin, l’obscurité les protégerait à nouveau.


Leurs adversaires ne donnaient plus signe de vie.
Pourtant, ils étaient toujours là. À l’affût… Ils avaient compté les surprendre
et, leur effet de surprise ayant échoué, ne savaient comment les déloger. Ils
finiraient sûrement par trouver un moyen. Lex et Lilith devaient mettre à
profit ce temps de répit.


— Varexis a peut-être placé des hommes de
ce côté-ci, émit Lilith.


— J’en doute, lui répondit-il. Sinon, ils
nous auraient assaillis… On y va. L’un après l’autre et tu cours en zigzaguant,
pigé ?


Lilith eut un bref hochement de tête, prit sa
respiration et brusquement s’élança. Elle fit un mètre, bifurqua sur sa gauche
pliée en deux, puis effectua un nouveau crochet… Un tir rayonnant la rata de
peu ; un second fit éclater la roche derrière elle…


Lex la couvrit comme il put, tirant comme un forcené
en direction du couloir, jusqu’au moment où la jeune femme fut hors de danger.


Elle le seconda à son tour, mais la progression du
Terrien fut plus lente, plus difficile ; les tirs rayonnants de leurs
ennemis volaient tout autour de lui. Qu’un seul le frappe et c’était fini.


À bout de souffle, il se laissa choir à côté de la
jeune femme. Un tunnel s’ouvrait devant eux. Un tunnel creusé dans la roche,
assez large pour permettre le passage des camions.


— Ne perdons pas de temps, intima Lex à sa
compagne.


Par chance, ce tunnel était relativement droit. Il
leur permit d’avancer dans une obscurité complète. Lex ne voulut pas prendre le
risque de lancer le rayon de sa lampe électrique – ce qui n’aurait
pas manqué de les faire repérer – avant d’avoir parcouru une centaine
de mètres.


***


Long, le tunnel… Lex et Lilith le suivaient déjà
depuis une bonne dizaine de minutes. Ils s’attendaient à chaque instant à
entendre des pas derrière eux. Varexis et ses hommes ne courraient pas le
risque de les poursuivre en camion. Le véhicule serait une cible trop facile.


Si personne n’était à leurs trousses, ils seraient
attendus à la sortie du tunnel. Probable, mais pas le choix, ils ne pouvaient
revenir en arrière. Peut-être la sortie du tunnel leur permettrait-elle de s’en
tirer… Ou tout au moins de se défendre.


Lilith devait avoir des pensées identiques. Ils ne
parlaient pas, afin de ne pas signaler leur présence et avançaient le plus
silencieusement possible.


Ils débouchèrent brusquement sur une intersection.
Deux galeries souterraines s’offraient à eux, partant dans des directions
différentes. La première était la continuation du tunnel dont ils venaient… La
seconde, un étroit goulet permettant le passage d’une personne à la fois.


— Que fait-on ? questionna la jeune
femme.


— Par là !


Ils s’engagèrent dans l’étroit goulet ; Lex en
tête. Cette fois, il prit le risque de garder allumée sa torche électrique. Ils
parvinrent à un escalier de pierre, terminé par une porte de fer. Pas de
poignée… Encastré dans le mur, un interrupteur commandait l’ouverture. Lex le
fit jouer en se tenant prêt à tirer.


Cette précaution lui sauva la vie. Le battant
s’ouvrit sur une pièce éclairée. Avant de réaliser ce qui l’assaillait, il
pressa la détente de son arme, puis bouscula Lilith afin que la chose qui flottait dans l’air, ne lui tombe pas dessus.


Il tira à nouveau, sur sa gauche cette fois. Lilith
aperçut plus nettement ce dont il s’agissait : un morceau d’étoffe noire
qui se trémoussait sur le sol. La bête était blessée et gémissait. Lex
l’acheva, puis s’adossa au mur. Visiblement, il venait de ressentir une
terrible émotion et contemplait ses deux victimes d’un air horrifié.


— Qu’est-ce que c’est ? bredouilla la
jeune Rotharienne.


— Des raies de Lanaï.


Un temps, puis il la questionna :


— Tu n’en as jamais entendu parler ?


— Non.


— Elles font partie des créatures les plus
répugnantes créées par la Nature…


— On dirait du tissu.


Elle se pencha au-dessus de la bête. Effectivement,
elle remarqua un semblant de museau et ce qui pouvait passer pour une bouche.
Une bouche sans dents, par laquelle s’échappait un liquide d’un jaune pâle.


— Leur peau est imbibée d’acide. Même
morte, si le corps de la première nous avait touchés, nous serions morts. Un
acide spécial, mêlé de poison violent. Heureusement, l’espèce est rare et les
raies vivent par couple. Jamais à plus de deux, sinon elles se battent à mort.
Sur Lanaï, elles habitent une île où il est strictement interdit de se rendre.
Il y a très longtemps, j’ai accompagné une mission scientifique de la Garde
Spatiale. À l’époque, on parlait d’exterminer les raies. Ça ne s’est pas fait,
j’ignore pourquoi… Invraisemblable que quelqu’un ait pu s’en procurer.


— Quelle peut être l’utilité de les
élever ?


— Aucune idée, excepté qu’elles sont des
gardiennes fantastiques. Nous venons d’avoir une chance phénoménale. Si j’avais
tardé une seconde avant de tirer, la première me serait tombée dessus. Quant à
la seconde, il devait s’agir d’une femelle. Elles sont moins rapides… De toute
façon, nous revenons de loin.


Lilith avait du mal à imaginer toute la monstruosité
de ces animaux. Elle prit garde à ne pas toucher au
cadavre de la raie tombée devant elle et pénétra dans la pièce. Une étrange
odeur y régnait… Une odeur aigre. Il devait être malsain de respirer cette
atmosphère trop longtemps.


Lex s’avança vers une petite porte. Elle s’ouvrit
aussi avec l’aide d’un interrupteur. L’agent impérial se sentit vraiment
soulagé lorsqu’ils furent sortis. Lors de son escale dans l’île de Lanaï où
vivent les raies, l’une d’elles s’était abattue sur un de ses compagnons.
L’acide avait immédiatement rongé les chairs et l’homme était mort dans
d’atroces souffrances.


Un sale souvenir. Si Lex mettait la main sur le
propriétaire des raies, il lui ferait passer un mauvais quart d’heure.


Ils s’engagèrent dans un couloir remontant vers la
surface, peu rassurés par ce qui les attendait. Des voix distinctes leurs
parvinrent, assez proches d’eux.


Les hommes de main de Varexis ?


Il semblait invraisemblable à Lex que le patron du Pendard
bleu les ait laissés filer, sans même tenter de les
poursuivre. Bien sûr, il y avait les raies de Lanaï. Si Lex n’avait pas reçu
l’entraînement intensif des officiers de la Garde Spatiale, il n’aurait pas
réagi aussi promptement, tirant dans la seconde même où il aperçut l’animal
flotter au-dessus de sa tête.


Le couloir en pente les amena à l’étage supérieur.
Soudain, les voix se turent. Il y eut un martèlement de pas, comme si les gens
à proximité fichaient le camp. Bientôt, un silence complet se fit. Un silence
vite obsédant.


Ils entrèrent dans une pièce vide, assez
poussiéreuse. Désormais, Lex en était persuadé, on les attendait. Le plus
étrange était le départ de ceux qui se tenaient… dans la pièce suivante, une
espèce de cagibi. Sans qu’il puisse dire pourquoi, Lex devina qu’une troupe nombreuse
était venue jusque-là. Puis, elle était repartie.


Pourquoi ?


Il s’avança vers une porte étroite, entrebâillée, en
écarta le battant d’un violent coup de pied en se plaquant au mur. Personne
n’avait réagi. Il risqua un œil, vit un homme assis dans un fauteuil. De toute
évidence, il les attendait, un sourire ironique aux lèvres.


Biram Somneil !


La photo du dossier de Stevenson était ressemblante.
L’industriel approchait les quarante ans, gardait une impressionnante chevelure
rousse et pas une ride ne fendillait son visage rubicond. Somneil aurait sans
doute été un bel homme, s’il ne possédait pas une stature éléphantesque. Ses
vêtements le boudinaient ridiculement.


Il accentua son sourire lorsque Lex s’encadra dans la
porte. Somneil était seul, sans arme… Pourtant, Lex se sentit en danger. Une
menace sournoise dont il n’arrivait pas à découvrir l’origine.


Soudain, il comprit !


Un bandeau métallique ceignait le front de Somneil.
Il ne servait nullement à retenir sa chevelure. Ce bandeau s’illumina. Une lumière
orangée, douce…


Immédiatement, l’esprit de Lex fut envahi. Il croisa
le regard de l’industriel et ne put détourner la tête. Ce dernier cherchait à
dominer sa volonté. Il y parvenait. Lex, se rendant compte de son impuissance,
fit un terrible effort de concentration, tenta d’établir un barrage mental…
sans succès ! Il céda, mit un genou à terre. Sa vue se brouilla… Un trou
noir l’attirait. Inexorablement.


Que fait Lilith ? Pourquoi n’intervient-elle
pas ?


Avant de sombrer dans l’inconscience, il sentit le
corps de la jeune femme contre le sien… À terre !


***


Trois hommes se chargèrent de Lex et de Lilith. Ils
les portèrent à travers la vaste demeure de Biram Somneil jusqu’à son bureau.
Là, ils les abandonnèrent sans ménagement sur le tapis, n’oublièrent pas de les
fouiller minutieusement avant de leur lier solidement les mains dans le dos.


Somneil leur fit signe de sortir. Resté seul avec les
deux corps inanimés, sa première préoccupation fut d’aller se servir un verre
d’alcool. Un alcool fort, dont on ne devait pas abuser.


Puis, il se laissa aller dans son fauteuil. Il était
épuisé, le front constellé de gouttes de sueur. Une fois seulement, il avait
utilisé l’annihileur psychique. Cela avait été moins difficile, moins
éprouvant. Il n’avait eu affaire qu’à un seul homme. Aujourd’hui, il s’était
occupé de deux personnes en même temps. La fille n’avait pas opposé une très
grande résistance. Elle s’était évanouie immédiatement. Par contre, l’homme
avait tenté de repousser sa volonté.


Il devait s’habituer à l’appareil, l’utiliser tous
les jours, s’entraîner… C’était pénible, mais cette arme encore inconnue, lui
conférait une puissance fantastique ; une puissance personnelle jamais
possédée. Une force surhumaine… Il se sentait grisé et se laissait aller aux
plus folles pensées.


Son verre vidé, il se leva pour brancher son
visiophone. Il composa un numéro, attendit que la communication soit établie en
dévisageant Lex et Lilith. Combien de temps resteraient-ils inconscients ?
La durée variait suivant les êtres. En fait, les Dangaristes utilisaient
l’annihileur psychique d’une façon encore empirique. Le procédé avait été mis
au point récemment. Trop récemment pour ne pas prendre une infinité de
précautions.


Lex Buri… Milhaï Torpov avait fini par le livrer.
Somneil s’était chargé lui-même de le faire parler. Pour délier les langues, il
se trouvait terriblement fort.


L’agent impérial lui avait tué ses raies de Lanaï. Un
exploit ! Un exploit qu’il paierait cher. Somneil tenait à ses bêtes. Il
les choyait depuis leur acquisition à un pirate de l’espace pour une dizaine de
talents d’or.


Une voix sèche le ramena brutalement à la
réalité :


— Que se passe-t-il ?


Sur l’écran du visiophone, un buste s’était encadré.
Un buste à la tête recouverte d’une cagoule blanche. Biram Somneil appréhendait
toujours de s’entretenir avec un Grand Maître. Un de ces fameux Grands Maîtres
de la Conjuration dangariste qui bravaient ouvertement la puissance impériale.


Combien étaient-ils ? Il n’avait toujours eu
affaire qu’à celui-ci, sans connaître son visage. Il ne serait jamais en mesure
de l’identifier. Peut-être par la voix, rude, aiguë, aux accents volontairement
autoritaires.


— Lex Buri est venu au Pendard bleu. Il a fouiné dans les sous-sols et est parvenu jusque chez moi. J’ai
utilisé l’annihileur psychique pour le maîtriser, lui et sa compagne, une
prostituée de Varexis, devenue son alliée.


Un temps, puis le Grand Maître décréta :


— Buri n’est qu’un agent sans importance.
Il n’a rien à nous apprendre. C’est un cas négligeable. Quant à la fille, nous
manquons de femmes ici. Est-ce qu’un convoi part prochainement pour
Base 1 ?


— Demain matin.


— Un convoi important ?


— Trois camions.


— Parfait… La fille prendra place à bord
de l’un d’eux… On vient de m’avertir, un prisonnier de choix arrivera à l’aube
à Pulsar. Vous devinez de qui il s’agit ?


— Le colonel Stevenson ?


— En personne… Nous n’avons eu aucun mal à
le subtiliser aux services de la Sûreté Urbaine, après son arrestation sur
Thomas du Centaure.


— Pourquoi ne pas l’exécuter
immédiatement ?


— Il est au courant de toute
l’organisation des Services de protection de l’Empire. Il nous livrera tous ses
secrets. Nous n’avons pu mettre un de nos partisans à sa place ; il
fallait se montrer prudent… James Marnais est entièrement dévoué à l’Empereur.
Jamais nous ne réussirons à le rallier à notre cause.


— Et Monora di Ceyron ?


Le Grand Maître laissa fuser un rire cruel.


— Elle n’est pas encore à Base 1.


— Se doute-t-elle de quelque chose ?


— Pas encore, mais le jeune Hoursen ne
peut utiliser son annihileur psychique continuellement. Pendant les moments où
il ne la contrôle pas, la môme commence à regretter sa fugue. Elle voudrait
rassurer son père.


— Il fallait s’y attendre… Je ne comprends
pas pourquoi nous continuons à lui jouer cette comédie. Il serait si simple de
l’emprisonner à Base 1.


— Nous avons nos raisons… Jusqu’à présent,
et grâce à l’annihileur, elle pense toujours agir de son libre arbitre. Si elle
repartait sur Terre, elle serait persuadée d’avoir fait une banale fugue… Son
père nous obéit sous la contrainte et nous craignons qu’il finisse par la
sacrifier à son devoir… S’il parlait, une enquête serait ouverte. Nous devrions
alors prendre des mesures et la sincérité indiscutable de sa fille nous ferait
gagner du temps.


Somneil hocha la tête. Les explications du Grand
Maître le démontraient, la puissance des conjurés n’était pas aussi évidente.
On se leurrait sur sa force réelle…


Tout de même, il y avait Base 1… Jusqu’où se
leurrait-on ?


— Qui mènera ce convoi demain ?
interrogea le Grand Maître.


— Moi.


— Je vous recevrai à votre arrivée.
Occupez-vous de Lex Buri, on ne doit pas retrouver son corps.


L’écran du visiophone se brouilla l’instant
d’après ; la communication visiophonique avec Base 1 était
interrompue.







CHAPITRE V 

COUP DE PIED RENVERSÉ-DE-SITUATION


Le bruit des moteurs tira Lex de sa torpeur. Les
véhicules rugirent à plusieurs reprises avant de s’ébranler bruyamment.


L’agent impérial ouvrit les yeux avec brusquerie. Il
voulut bouger, arrêta net son mouvement en se sentant étouffer. Une corde lui
serrait le cou. Il leva les yeux, vit le licou attaché au mur, au-dessus de
lui. Ses deux bras, ramenés dans son dos, étaient solidement maintenus par des
liens magnétiques.


La tête et les paupières lourdes, il lutta contre
l’étrange torpeur qui tentait de le reprendre et lui donnait une impression
abominable. Son estomac se noua sous l’angoisse. Péniblement, il se retint de
crier. Prisonnier, amoindri, il lui fallait retrouver le plein contrôle de
lui-même, de son corps qui le trahissait.


Qu’était-il arrivé ? Il se souvint de Biram
Somneil, le front ceint d’un bandeau métallique. Ce bandeau s’était soudain
illuminé. Ensuite, tout était confus en lui, mais son malaise présent était en
rapport.


Lex fit un effort de mémoire… La volonté de Biram Somneil
avait tenté de s’imposer à la sienne, envahissant son esprit. Y était-elle
parvenue ? Sûrement, puisqu’il n’avait pu réagir. Son rayonnant à la main,
il lui suffisait alors de presser la détente. Son cerveau n’avait pas donné
l’ordre.


À partir du moment où son regard avait croisé celui
de l’industriel, il n’avait plus été maître de ses réactions. Il était devenu
amorphe, paralysé. Un pantin sans réflexe.


Il avait sombré dans l’inconscience. Lilith aussi…
Était-elle à côté de lui ? Il ouvrit les yeux, cligna plusieurs fois les
paupières, pivota la tête à gauche, à droite… Il était seul !


Lex ne reconnut pas immédiatement le lieu où il se
trouvait, puis son regard se posa sur le sas, devant lui. Le sas, le couloir
qui s’ouvrait à droite… On l’avait ramené dans les sous-sols du Pendard
bleu. Cette pièce, désormais vide, avait contenu les
caisses de pièces détachées et les fûts de nourriture.


Les camions venaient de les emporter. C’était donc
l’aube, déjà ! Comment Lex en était-il certain ? Il n’avait aucun
moyen de connaître l’heure, aucun point de repère, mais le convoi partait à
l’aube, c’était une certitude ! Il le savait, en était convaincu.
Pourtant, personne ne le lui avait dit. Il devait se tromper…


Des pensées désordonnées lui vinrent. Il songea à
Lilith, au colonel Stevenson ; celui-ci n’avait pu atteindre Bolkar. Il
était tombé aux mains des Dangaristes. Ce ne pouvait être qu’un
pressentiment ! Un mauvais pressentiment… Lex jura : il devenait
complètement stupide. Jamais il ne s’était senti de dons prémonitoires. Il se
laissait aller au défaitisme ; moche dans sa situation. Tant qu’il vivait,
il devait chercher à s’en sortir.


Ses mains étaient entravées dans des liens
magnétiques. Celui qui les avait placés ne devait pas avoir l’habitude. En se
recroquevillant sur lui-même, malgré le licou qui l’étouffait, Lex parvint à
ramener ses bras devant lui en se contorsionnant. Il apprécia, en l’occurrence,
sa souplesse.


Dès qu’il le put, il s’accroupit afin de relâcher la
pression du licou. Sa respiration, un instant coupée, redevint normale. Il
s’arc-bouta pour examiner l’attache du licou. La corde était épaisse, scellée
dans le mur et terminée par un collier magnétique serré autour de son cou. Un
collier étrangleur très efficace.


Lex le réalisa immédiatement, il n’arriverait pas à
se libérer seul. Et lorsqu’on viendrait le chercher, ce serait pour le
supprimer.


Un cas négligeable !


Ces trois mots, il était persuadé les avoir entendus.
Ils le concernaient… Un Grand Maître dangariste avait rendu cette sentence ;
Biram Somneil était chargé de l’exécuter. Quant à Lilith, elle partait faire de
l’abattage.


Il ferma les yeux, réfléchit avec intensité. Des mots
lui vinrent encore : Base 1… Annihileur psychique. Somneil s’était servi de ce dernier pour le faire tomber à sa merci.
L’annihileur psychique devait être ce bandeau métallique qu’il portait au
front. Oui, sûrement…


Et Base 1 ?


Là, Lex n’avait aucune idée. En tout cas, les pièces
détachées et la nourriture lui étaient destinées. Monora di Ceyron serait
bientôt à Base 1 également.


Un bruit de pas traînant lui fit tendre l’oreille.
Les pas d’un homme seul qui déboucha du couloir et s’immobilisa pour fixer
l’agent impérial. Jamais Lex n’avait ressenti autant de haine chez un individu.
Qui plus est, de haine qu’il inspirait…


Sanglé dans une combinaison brune, l’individu portait
un rayonnant sur la hanche, mais surtout tenait une cravache à la main. Une
tête ronde, rasée, aux petits yeux cruels. Lex avait déjà rencontré cet homme.
Où ? C’était certain, il connaissait l’expression du visage. Ses traits ne
lui étaient pas inconnus.


— T’as fait d’beaux rêves, salopard ?


Une voix vulgaire ; elle se voulait railleuse,
mais la haine de l’homme pour Lex fit sonner faux cette raillerie.


— Je vais te briser… morceau par morceau.
T’as pas fini de gueuler et quand tu s’ras crevé, tu donneras le bonjour à mon
frangin.


Son frangin ? Cet
homme était le frère du garde du corps de Varexis, abattu dans l’antichambre de
son bureau. Sa haine s’expliquait, dictée par la vengeance. De plus, il devait
être un tantinet sadique sur les bords, le frère ! Sa cravache était
terminée par une boule de plomb avec laquelle il lui casserait les
articulations, lui labourerait le visage, lui briserait chaque membre…


Lex ne devait pas recevoir de coups. Sa seule chance
était de surprendre son ennemi en le frappant par surprise avec ses pieds.
Malheureusement, l’agent impérial était immobilisé par le licou. Pas tout à
fait immobile, il pouvait compter sur un petit mètre de corde. Mince…


Bien sûr, il connaissait parfaitement tous les coups
que l’on peut porter avec ses pieds. C’était même un spécialiste du genre dans
son régiment de la Garde Spatiale. Il savait où frapper, à quel endroit précis
de la tête placer le coup. Ce devrait être un coup décisif ; Lex n’aurait
pas l’occasion d’en porter un second… Il referma ses doigts sur la corde du
licou, affirma sa prise et resta de biais, surveillant son adversaire.


Celui-ci s’ébranla comme un ours, pesamment,
savourant à l’avance le travail de boucherie qu’il allait accomplir. Sûr de sa
supériorité, il s’avança jusqu’à un mètre de l’agent impérial, leva sa cravache
et l’abattit au moment même où la botte de Lex lui percuta la mâchoire. Tout
son corps fut secoué, il chancela puis s’écroula comme une masse.


Sa cravache s’était abattue dans un sifflement sec
sur l’épaule de Lex, mais l’avait à peine effleurée. Un coup douloureux, mais
l’os n’était pas brisé. Lex en serait quitte pour un superbe hématome.


Il avait réussi ! Une joie sourde l’envahit et
il poussa un profond soupir de soulagement. Le danger immédiat passé, il
n’était pas sorti d’affaire pour autant.


Est-ce que l’homme portait sur lui les clefs de ses
liens et de son collier magnétiques ? Si ce n’était pas le cas, Lex
n’avait plus aucune chance. La brute finirait par reprendre conscience et ne se
ferait pas surprendre une seconde fois. Il aurait reculé pour mieux
sauter !


L’homme était tombé à ses pieds. Lex se pencha,
tendit le licou au maximum pour parvenir à fouiller une première poche de sa
combinaison. Vide… Il y en avait encore deux, sur la poitrine et sur le côté,
mais elles ne lui étaient pas accessibles.


Le rayonnant ! Lex ramassa la cravache et grâce
à la boule de plomb à son extrémité, parvint à retirer l’arme de son étui, puis
à l’amener à sa portée. Ses liens magnétiques l’empêchèrent d’empoigner
convenablement la crosse. Il la bloqua entre sa hanche et son bras, pointa le
canon sur le mur, à l’endroit où la corde était scellée, avant de presser la
détente… Il dut s’y reprendre à deux fois pour que la corde, suffisamment
brûlée, puisse casser.


Débarrassé de son entrave, il fouilla fébrilement les
poches de l’homme, dénicha avec soulagement les clefs tant espérées… Il coinça
celle des liens magnétiques entre ses dents et se libéra. Il se débarrassa
ensuite du collier…


Il était temps ! Des renforts arrivaient. Deux
hommes surpris de voir leur acolyte à terre et Lex libre. Ce dernier les ajusta
comme à l’entraînement sans la moindre hésitation qui lui aurait été fatale.


Ensuite, il s’adossa quelques secondes au mur…


— Pas pour cette fois ! murmura-t-il
en laissant fuser un petit rire.


Il fit l’inventaire de ses poches. Le compte fut
rapidement établi : rien. Il conservait ses vêtements, mais ses affaires
personnelles : mouchoir, briquet, cigarettes et papiers d’identité, tout
lui avait été dérobé.


Il plaça la paire de liens magnétiques à son apprenti
tortionnaire de façon qu’il ne puisse pas ramener ses bras devant lui. Il
restait toujours sonné, ce dont Lex s’enorgueillit. Des coups de pied comme
celui-là font date, estima-t-il.


Un instant, il hésita à emprunter le couloir pour
gagner la caverne, puis le tunnel et rejoindre ainsi la demeure où il avait
rencontré Biram


Somneil, mais celui-ci conduisait le convoi pour
Base 1. Il n’avait donc aucune chance de le trouver dans l’immédiat.


Une fois encore, il fut surpris de son assurance
concernant le départ de l’industriel. Il avait l’impression d’avoir assisté à
une conversation… Laquelle ?


Il manœuvra le volant pour ouvrir le sas et passa
dans le couloir. S’il n’avait pas la possibilité de voir Biram Somneil, du
moins lui restait-il Varexis.


En silence, il grimpa l’escalier, jusqu’à la porte de
l’antichambre de son bureau. Des voix lui parvinrent. Il ne les connaissait
pas, mais l’une d’elles s’adressa soudain à son « patron ». Une porte
claqua.


Lex jaillit dans l’antichambre au moment où Varexis
s’apprêtait à pénétrer dans son bureau. Avec lui, un seul garde du corps qui
tenta vainement de saisir son arme. Lex l’abattit aussitôt en ordonnant au
patron du Pendard bleu :


— Pas un geste !


Varexis dut le sentir prêt à tirer. Il obtempéra,
levant tout de même les mains au-dessus de la tête sans que Lex ait besoin de
le lui demander.


— Tire ce cadavre dans ton bureau.


Vert de trouille rentrée, Varexis ! Pour un être
originaire de Lorgra, à la peau déjà légèrement verte, l’expression était tout
à fait adéquate. Docile, il s’exécuta. Derrière lui, Lex repoussa la porte du
bureau après être rentré à son tour.


— Ne me regarde pas avec cet air,
ricana-t-il. « L’air d’un gus qui voit un diable surgir d’une boîte… Varexis est lorgranien, Biram Somneil est terrien… Je me
demande si tous les partisans dangaristes sur Pulsar sont étrangers. »


L’agent impérial désarma son prisonnier, puis
s’installa d’une fesse sur le coin de la table de travail. Il eut un regard
vers la baie : bien l’aube ! Combien de
ses prémonitions s’avéreront-elles justes ?


— Biram Somneil conduit les camions à
Base 1, n’est-ce pas ?


Varexis opina… Il ne tenait plus les bras au-dessus
de sa tête, mais le long de son corps. Avec cette attitude simiesque, il
paraissait plus minable encore.


Lex sentit sa gorge se nouer d’appréhension lorsqu’il
poursuivit :


— Et le colonel Stevenson est…
prisonnier ?


— Je sais qu’un agent de l’Empire est
arrivé à Pulsar il y a quelques heures. On le conduit à Base 1, mais
j’ignore son nom.


Lex avait bien entendu une conversation entre un
Grand Maître et Biram Somneil. Ils allaient se retrouver à cette fameuse
Base 1 dont Lex ne doutait plus de l’existence désormais.


— Qu’est-ce qu’un annihileur
psychique ?


Varexis secoua la tête.


— Une arme mise au point par les
Dangaristes ; elle agit sur le cerveau.


Cela signifiait que les conjurés disposaient de
savants. Combien d’armes nouvelles avaient-ils mises au point ? Et combien
d’aussi effrayantes ? En tout cas, même s’il avait sombré dans
l’inconscience, Lex avait enregistré les paroles autour de lui. Il ne
s’agissait donc pas d’un sommeil ordinaire. Un état d’hypnose, peut-être…


— Où est Base 1 ?


— Seul Biram Somneil le sait, je vous le
jure… Elle se situe quelque part au sud du continent.


— Dans le royaume merzien ?


— Oui.


— Les Merziens sont donc les alliés des
Grands Maîtres ?


— Biram Somneil entretient de nombreux
rapports avec leur roi.


— Quand sera-t-il de retour à
Pulsar ?


— Il ne me l’a pas dit.


Lex hocha la tête, puis posa une dernière
question :


— On m’a vidé les poches ; où sont
mes affaires ?


— Elles sont ici.


Varexis se déplaça pour contourner son bureau. Au
moment où il ouvrait le tiroir central, Lex surprit une lueur inquiétante dans
son regard et tira. Le patron du Pendard bleu tomba
en arrière en lâchant l’arme dont il n’avait pas eu le temps de faire usage.


— L’imbécile !


Le coup était vieux comme la Terre, Varexis n’aurait
pas dû le sous-estimer au point de tenter sa chance aussi bêtement.


Effectivement, le tiroir contenait ses propres
affaires. Il récupéra sa morphée, la secoua pour
s’assurer qu’elle renfermait toujours une bonne ration de somnifère, puis
sortit. Il retraversa l’antichambre, descendit l’escalier pour quitter
l’immeuble du Pendard bleu par la porte dérobée.


Une fois dans la rue, il songea à Lilith. Il
l’imaginait sous l’étreinte des partisans dangaristes de Base 1,
assouvissant leurs besoins sans aucune considération pour la prostituée. Une
colère sourde monta en lui. Pourtant, il ne l’aimait pas. Il aimait Handa qui
l’attendait à Looma, mais il s’était attaché à la Rotharienne.


Son sort l’avait ému. En quelque sorte, l’agent
impérial lui avait accordé sa protection, et lorsque les hommes de main de
Varexis avaient failli les surprendre dans la caverne, elle avait fait face
avec courage.


Lex devait trouver Base 1. Et ensuite ? Il
était seul, ne pouvait songer à investir les lieux. C’était de la folie,
pourtant il se devait de tout tenter pour contrecarrer les plans des Grands
Maîtres dangaristes.


Il lui fallait gagner le sud du continent. Une fois
là-bas, il aviserait. Qui sait ce qui pouvait arriver… On le croyait mort,
c’était son seul atout.


***


Avant de gagner le spatiodrome, Lex fit un crochet
par l’hôtel Jazzidia pour y déjeuner rapidement et
prendre une douche. Ensuite, il rédigea un rapport pour expliquer ce qu’il
savait de Base 1, c’est-à-dire pas grand-chose… Il révéla que le colonel
Stevenson y était retenu prisonnier, tout comme probablement la fille du
ministre impérial de l’Intérieur. Il accusa Biram Somneil d’être un partisan
dangariste, reconnut la mort de Varexis, le patron du Pendard bleu et signala les divers aménagements effectués dans les sous-sols de
l’estaminet.


Il hésita à parler de l’annihileur psychique, puis
renonça. Sans preuve à l’appui, personne ne le prendrait au sérieux.


Le seul but de ce rapport était de permettre
l’ouverture d’une enquête, mais Lex douta de ses chances d’aboutir ; les
Dangaristes devaient compter bon nombre de partisans dans la garnison militaire
de Pulsar. Ils feraient tout pour entraver l’enquête.


Il plaça le rapport dans une enveloppe, paya sa note
à la réception de l’hôtel avant de se rendre à une station de terrojets. Avant
de monter dans le véhicule, il avisa un box de distribution du courrier. Il y
jeta son enveloppe, adressée au commandant de la garnison militaire de Pulsar.


Arrivera, arrivera pas… ?


***


Après avoir quitté Pulsar à bord du Terrifiant, Lex gagna l’exosphère. Là, il s’orienta vers le sud du continent. Pour
le moment, il survolait un océan. Une tempête soufflait, au vu des flots
déchaînés. La pression du vent était d’ailleurs importante, sans toutefois
parvenir à gêner le vol de l’aviso.


Le dossier remis par le colonel Stevenson comprenait
une fiche de renseignements géographiques. Lex l’avait conservée. Elle lui
permit de se situer. Il survolerait bientôt les grandes forêts du sud du
continent shargolien.


Pour découvrir Base 1, il avait décidé de se
rendre à Merza. Son roi était en rapport avec Biram Somneil, il pensait
découvrir une piste là-bas. Auparavant, il chercha un lieu où dissimuler
l’aviso.


Le littoral ! Il survola la plage sur plusieurs
kilomètres, avant de bifurquer vers l’intérieur des terres. Très vite, il
rencontra les premiers arbres d’une forêt. Ils étaient battus par la tourmente.
Cela ne présageait rien de bon à celui qui s’aventurerait dehors. Lex jura. Il
resterait coincé dans l’aviso jusqu’à la fin de l’orage et combien de temps
durerait celui-ci ? Shargol possédait peut-être un climat spécial et le
mauvais temps pouvait persister plusieurs jours. La perspective de patienter
dans l’étroite cabine du poste de pilotage ne l’enchanta guère.


Les pensées sombres, il cherchait toujours un endroit
où se poser lorsqu’un choc sourd eut lieu. Immédiatement, le Terrifiant tangua dangereusement. Plusieurs voyants d’alarme s’allumèrent et une
sirène se déclencha. L’aviso venait d’être touché dans une de ses parties
vitales.


Lex n’eut pas le temps de réaliser laquelle, le
vaisseau piquait du nez. Dans un réflexe désespéré, l’agent impérial lança son
bras droit sur le levier commandant le compensateur de gravité. La chute fut
ralentie, mais il était trop tard pour éviter l’écrasement.


Le front de Lex heurta un coin du tableau de bord,
tandis que la carlingue de l’aviso se déchiquetait…







CHAPITRE VI 

UN CHASSEUR SACHANT CHASSER


Combien de temps Lex était-il resté inconscient, dans
cette position un peu grotesque, une jambe posée sur le rebord du tableau de
commande fissuré, et le crâne à même le sol, entre les débris du poste de
pilotage ?… Il ressentit une multitude de douleurs sur tout le corps, mais
réalisa rapidement qu’il pourrait se relever.


Ce ne fut pas sans difficulté. Il ramena d’abord ses
deux jambes l’une contre l’autre, pivota sur les reins avant de se redresser
lentement, prenant garde de ne pas bousculer le panneau d’acier en déséquilibre
au-dessus de lui ; s’il tombait, il l’écraserait…


Avant de se mettre debout, il rampa pour se dégager
des débris. À cet instant, il perçut un premier sifflement et, dans un réflexe,
chercha le rayonnant à sa ceinture. L’arme ne s’y trouvait plus. Il l’aperçut,
sur le sol, à l’endroit même où il était demeuré évanoui.


Un coup d’œil circulaire lui fit découvrir la gueule
monstrueuse qui émettait désormais ses sifflements sur un rythme ininterrompu.
L’animal avait du mal à pénétrer dans la carcasse du Terrifiant. Il se tortillait pour se glisser par une brèche de la coque.


« Un saurien », pensa Lex… En fait, cela
tenait à la fois du saurien et du fauve. La gueule entourée d’un collier de
fourrure noire, était plate, armée de puissants crocs dont deux couteaux
extérieurs. Des yeux globuleux, couleur lie-de-vin, fixaient avidement l’agent
impérial.


De nouveaux sifflements lui parvinrent. Plusieurs
bêtes entouraient le vaisseau spatial et d’autres brèches pouvaient exister par
lesquelles les animaux pénétreraient à l’intérieur de l’aviso. La coque n’avait
plus rien de sa forme première. Fissurée… broyée… tordue, le métal qui
résistait à une tempête cosmique, n’avait pas supporté l’écrasement, pourtant
atténué par le compensateur de gravité, branché in extremis par Lex ;
sinon, le Terrifiant se serait pulvérisé.


Il se souleva sur un genou, puis dans un effort
douloureux, réveillant ses multiples contusions, se redressa en chancelant. La
cabine autour de lui se mit à osciller. Il dut se forcer à une difficile
concentration pour rétablir un certain équilibre en lui, surtout pour ne pas
céder à la panique lorsque le monstre, parvenu à se glisser dans l’éventration
de la coque, s’avança dans la cabine.


Lex ne récupérerait pas son rayonnant avant que
l’animal ne soit sur lui. Dans un éclair, il vit à ses pieds une barre d’acier
qu’il ramassa à temps pour frapper le saurien bondissant. Le coup ne fut pas
assez violent pour le tuer, mais l’étourdit suffisamment pour l’arrêter, tandis
qu’un sang brun filtra entre ses babines. La bête poussa un cri rauque et se
lança à nouveau sur le Terrien qui échappa de justesse aux crocs de l’animal en
se protégeant de sa barre de fer. Il martela la tête du monstre à plusieurs
reprises avant de le faire reculer.


Lex le sentit, la bête chargerait encore. Il ne
devait pas lui en laisser le temps ; le rayonnant était son unique chance
de s’en débarrasser définitivement. D’autant plus qu’une nouvelle gueule
apparaissait dans la brèche de la coque.


Il jeta brutalement sa barre de fer sur le monstre
qui fit quelques pas en arrière et plongea devant le tableau de bord. Il
atterrit sur les débris de métal, dont l’un lui entailla l’abdomen, mais sa
main se referma comme il l’avait calculé, sur la crosse de l’arme.


Dans la suite de son mouvement, il roula sur lui-même
pour faire face au saurien, brûla la gueule monstrueuse arrivée à moins de
cinquante centimètres de sa jambe… La bête eut un ultime sursaut, puis
s’affaissa.


Lex abattit la seconde bête avant que celle-ci ne
soit parvenue à pénétrer dans la cabine. Son corps, resté engagé dans la
brèche, permit à l’agent impérial de souffler. S’il n’existait pas d’autres
issues par où les reptiles puissent entrer dans le vaisseau, il était
provisoirement tranquille.


Il s’assit d’une fesse sur le bord d’un computeur de
près d’une tonne, littéralement arraché de la paroi. À un mètre près, il
l’écrasait et les sauriens se seraient restaurés sans périls.


Le distributeur de boisson n’était pas en bon état
non plus. Lex s’en approcha, parvint tout de même à dégager un gobelet de
plastique. La réserve de Natom était éventrée, il se résolut à le remplir de
thé noir. Il but la mixture froide. Pour la première fois, Lex se ficha du goût
abominable. Au contraire, il se servit un second verre tant sa gorge était
sèche. Ensuite, il pansa sommairement un poignet écorché, après l’avoir
désinfecté, ainsi qu’une plaie sans gravité au cuir chevelu. Quant à ses contusions
un peu partout sur le corps, il s’efforça de les oublier.


La cabine de pilotage n’était pas plongée dans
l’obscurité. Une lumière orangée, provenant d’un globe mural éclairait
chichement les lieux. Sans elle, Lex n’aurait pu affronter l’animal avec la moindre
chance de succès.


Il examina sa victime. Le corps était celui d’un
saurien, lourd, ventru, supporté par six courtes pattes et se terminant par une
queue immense. La tête – mis à part le museau plat –
tenait plutôt du fauve. Jamais encore, Lex n’avait rencontré une telle race de
mammifère-reptile. Elle devait être propre à Shargol, ou provenir de différents
croisements. Les cas de mutation étaient courants depuis l’expansion terrienne.


Les sifflements furieux à l’extérieur du vaisseau se
firent de plus en plus nombreux, et Lex craignit une nouvelle attaque. Il
inspecta la cabine de pilotage, ne découvrit aucune autre brèche à part celle
que désormais le cadavre du saurien obstruait. Il remarqua seulement quelques
fissures sans importance par où la pluie s’infiltrait. Dehors, l’orage battait
toujours son plein, ne gênant pas apparemment les animaux.


Lex dégagea le placard où il avait déniché la tenue
de cuir. Il s’agissait de la réserve d’armes du bord ; elle contenait un
fusil-rayonnant dont il passa la bride à son épaule, après en avoir vérifié les
charges : intactes ! Il prit également un couteau de chasseur, à la
lame tranchante comme un rasoir.


Rassuré par sa puissance de feu, il appréhenda moins
une attaque des sauriens et entreprit de mesurer l’état des dégâts. Le Terrifiant
ne volerait plus jamais. L’épave resterait là
indéfiniment ; personne ne s’intéresserait aux quelques pièces
récupérables.


À quel endroit du continent le vaisseau s’est-il
écrasé ?


Lex chercha, parmi les débris du tableau de bord,
l’indicateur de vol. Celui-ci s’était arrêté au moment de l’impact, sur une
série de chiffres et de lettres. À l’aide d’une carte magnétique et de la fiche
géographique retiré du dossier du colonel Stevenson, Lex se situa par rapport à
la capitale shargolienne. Une centaine de kilomètres l’en séparaient tout au
plus. Par contre, il était relativement proche de Merza.


Il fouilla la poche de son blouson, sortit son paquet
de cigarettes. Il avait souffert, mais l’agent impérial récupéra tout de même
une cigarette intacte, l’alluma et fuma la première bouffée avec une intense
satisfaction.


Juste avant l’écrasement, la sirène d’alarme avait
retenti, signalant qu’une partie vitale de l’aviso était endommagée. Pour la
connaître, il faudrait qu’une équipe de spécialistes examine l’épave, ce qui ne
se ferait jamais.


On avait abattu le Terrifiant ! Lex n’avait aucun doute sur ce point. Les partisans dangaristes de
Base 1 ? Elle se trouvait à proximité, dans ce cas. Il ne pensait pas
la découvrir si vite et dans ces conditions !…


Quant aux Merziens, dont cette forêt fait partie
du royaume, le rapport établi sur les divers peuples de Shargol l’indique, ils
ne disposent pas de canons-rayonnants à longue
portée, capables de toucher un aviso en vol.


Par contre, les Dangaristes ont pu fournir un tel
armement pour s’assurer leur soutien… Qui sait, les Grands Maîtres espèrent
peut-être fomenter un soulèvement en vue de bouter les Terriens de Shargol.


Dans ce cas, on ne sera pas long à venir visiter
l’épave du Terrifiant. Plusieurs hommes groupés se débarrasseront facilement
des sauriens. Un feu nourri les décimera quel que soit leur nombre.


Cela ne se produirait pas avant l’aube, de toute
manière. Lex prendrait-il le risque de quitter le Terrifiant avec les sauriens à l’affût ? Il ne s’en sentait pas la
témérité ; du moins dans l’obscurité.


Pour parer à toute éventualité, il plaça son uniforme
de la Garde Spatiale dans le désintégrateur du bord. Il fonctionnait
indépendamment du reste de l’aviso et n’avait pas été endommagé.


Lex retourna une nouvelle fois devant le distributeur
de boisson. Il étouffait à l’intérieur de l’épave… La climatisation n’existait
plus, bien évidemment, et il se sentait assoiffé. Cette fois, il grimaça en
buvant le thé noir et se dit qu’il conservait toujours son sens du goût, qu’un
moment il avait craint d’avoir perdu.


Il pensa à Monora di Ceyron… L’amènera-t-on
réellement à Base 1 ? Lex doutait toujours de ses prémonitions,
malgré les confirmations de certaines… Avait-il, oui ou non,
entendu – et retenu – la conversation entre un Grand
Maître dangariste et Biram Somneil ?


***


Lex parvint à dégager un hublot par lequel il
surveilla les sauriens. Ils faisaient toujours le siège du Terrifiant. En se penchant, l’agent impérial les apercevait. Ils étaient une bonne
trentaine, fouettant l’air avec leur queue et laissant échapper de temps à
autre leurs sinistres sifflements.


Il ne pleuvait plus. Le temps devenait plus clair.
Lex détailla la forêt où son vaisseau s’était écrasé ; jungle convenait
mieux, vu l’exubérance de la végétation. La forme insolite des arbres éveilla
sa curiosité. On aurait dit des chênes, mais terminés à leur extrémité par une
masse de feuillage tirant sur le roux. À leurs pieds, de gros buissons
enchevêtrés n’empêchaient pas les sauriens de se déplacer aisément.


Lex devait prendre une décision. De toute évidence,
les bêtes ne comptaient pas s’éloigner. Elles sentaient une proie à leur
portée, et attendaient avec une patience diabolique qu’elle sorte de l’épave
qui la protégeait.


« Même si je parviens à quitter le Terrifiant,
seul, je ne donne pas cher de ma peau dans cette jungle. »


Il jura… Finir entre les mâchoires de ces monstres le
dégoûtait. La colère monta en lui face à son impuissance. Il retourna devant le
tableau de bord. Plusieurs fois, il avait tenté de réparer l’émetteur à longue
fréquence… sans succès ! Il ne possédait que d’élémentaires notions
d’électronique et même si celles-ci avaient été plus conséquentes, l’écrasement
du Terrifiant avait dû endommager irrémédiablement
l’appareil de transmission. Son dernier espoir résidait dans une aide
extérieure. Quelqu’un, dans cette foutue jungle, avait bien été alerté par la
chute de son vaisseau spatial. Elle avait produit un ramdam de tous les
diables.


Il accueillerait avec soulagement jusqu’à une tribu
de sauvages cannibales. Avec des hommes, même primitifs et animés des plus
mauvaises intentions, il est toujours possible de s’en sortir. Ses armes
sophistiquées étaient impressionnantes. Elles lui permettraient d’engager des
rapports de force à son avantage.


Lex retourna une fois encore devant le hublot. Il
observa quelques instants les sauriens. Tout à coup, il perçut nettement le
bruit d’un moteur. Un bruit grondant, hoquetant, vrombissant, qui venait dans
sa direction.


Enfin, on se décidait à venir le secourir, ou du
moins à examiner l’épave. Puisqu’il s’agissait d’un véhicule, il n’aurait pas à
s’expliquer avec des sauvages.


Ce qu’il vit apparaître, défonçant la végétation, lui
fit écarquiller les yeux jusqu’à s’en rendre douloureuses les paupières. Il se
demanda s’il ne rêvait pas, puis finalement éclata d’un rire nerveux qu’il
regretta aussitôt. Cette « chose » allait le sauver. Il lui devrait
sûrement son salut et le propriétaire n’apprécierait certainement pas qu’il s’en
moque.


Le véhicule ressemblait à tout… sauf à ce qui pouvait
exister dans l’Empire ! Cela tenait de l’antique automobile utilisée sur
Terre, il y avait… très longtemps !… à un radeau de fortune par le
plancher… à un tracteur par les deux énormes roues latérales sur lesquelles le
véhicule avançait et à une locomotive par l’épaisse fumée noire qui s’échappait
du tube d’acier courant tout le long du plancher. Le moteur était apparent,
derrière le siège du conducteur.


Les sauriens se retournèrent aussitôt contre le véhicule,
mais se heurtèrent aux épaisses vitres de rétoglass, l’isolant complètement
dans une bulle protectrice. Lex craignit un instant qu’elles ne résistent pas à
leurs furieuses attaques, mais le conducteur ne paraissait pas les redouter.


Un chasseur, devina Lex. Plus
tout jeune, le père ! Bien qu’assis droit comme
un i dans le siège, ses épaules avaient tendance à s’affaisser. Une barbe,
plus sel que poivre, lui mangeait la figure et de longs cheveux décolorés
tombaient sur ses épaules, à peine retenus par un bandeau de toile noire. Il
portait un lourd manteau dont la couleur initiale n’était plus identifiable.


À portée de la main, un fusil-rayonnant, mais tant
qu’il restait à l’abri de la bulle de rétoglass, il n’aurait pas besoin de s’en
servir.


Il freina devant l’épave du Terrifiant, klaxonna à plusieurs reprises et entendit en réponse les coups sourds
de Lex sur la coque. Il hocha la tête, porta un amplificateur de son à ses
lèvres :


— Combien êtes-vous, là-dedans ?


Lex cria, mais sa voix ne parvint pas jusqu’au vieux.
Il décida de frapper un coup unique contre la coque du vaisseau, avant de se
diriger vers le sas d’admission dont il fit coulisser le battant prêt à faire
feu sur les sauriens.


Le véhicule du chasseur n’était qu’à quelques mètres
de lui. Il bondit à l’extérieur… En deux enjambées, il fut sur la vitre de
rétoglass, se retourna à temps pour abattre un saurien, un second… au
troisième, il jeta un coup d’œil derrière lui. Qu’attendait le vieux pour lui
ouvrir ? Enfin, ce dernier fit glisser un côté de la vitre, juste pour que
l’agent impérial s’engouffre à l’intérieur, et son fusil à l’épaule, tua une
dernière bête.


Lex rabattit lui-même la vitre après son passage, se
laissa choir sur le plancher au milieu d’un amas de peaux malodorantes. Puis, il
pivota pour faire face à son sauveur et rencontra le canon du fusil-rayonnant
pointé dans sa direction.


— Qu’est-ce qui vous prend ?


— Ça m’prend, faut croire !… Touche
pas à ton artillerie, fils… On a besoin de faire les présentations.


— Ici ?


Le regard de Lex se dirigea sur les sauriens,
bondissant toujours devant le véhicule, rageant de sentir leur proie échapper.
Les cadavres abattus servaient déjà de repas à quelques-uns de leurs frères.


— T’inquiète pas, fils, on craint rien où
on est.


Deux minces fentes où brillait une lueur d’agressivité
le fixaient. Le vieux semblait le jauger. Son visage buriné, entaillé de rides
profondes, restait impassible. Lex sourit.


— Je vous dois le salut…


— Cause donc pas trop vite… Comment c’est
ton nom ?


— Buri… Lex Buri.


— T’as des papiers, fils ?


Les exigences saugrenues de ce vieil imbécile
irritèrent Lex, mais il fit un effort pour ne pas le laisser paraître. Avec
prudence pour que ses gestes ne soient pas mal interprétés, il remonta sa main
le long de sa poitrine pour dénicher son portefeuille… Il voulut prendre sa
carte magnétique lui-même, mais le vieux happa d’un mouvement brusque l’étui,
sans dévier le canon de son fusil. Il jeta un coup d’œil méfiant sur la carte.
Le nom de Lex Buri y était effectivement mentionné, ainsi que son adresse à
Looma, son âge, sa taille, sa photo…


— Satisfait ? questionna Lex.


— Non, rétorqua le vieux… J’ai perdu ma
matinée à cause de toi. Qu’est-c’tu viens foutre ici ?


— Mon vaisseau a eu un accident et j’ai
atterri en catastrophe. Une chance si je n’y ai pas laissé ma peau.


— Il n’est jamais trop tard, fils… Oublie
pas ça, compris ?


— Arrête ton char, grand-père… Tu viens de
me tirer d’un mauvais pas. Si tu tiens à me faire la peau, décide-toi ou alors
fichons le camp d’ici. Ces bestioles me foutent les glands !


Le vieux rigola, cracha à ses pieds, releva enfin le
canon de son fusil pour le placer à portée de sa main, appuyé contre le
sommaire tableau de bord. Lex rampa jusqu’à l’avant du véhicule, étonné
qu’après ses paroles menaçantes, le vieux lui fasse si rapidement confiance. Il
récupéra son portefeuille, s’assura :


— Chasseur ?


— Ça se voit, non ?


Il embraya, effectua une marche arrière et repartit
par le chemin pratiqué au petit bonheur dans la végétation lors de son passage.
Il heurta volontairement un saurien avec sa roue gauche… La bête hurla
effroyablement et devint aussitôt la proie de ses compagnons.


— Charmant, hein ?


— Je n’ai jamais rencontré ces bêtes-là,
fit Lex.


— Les rinars ? N’existent qu’à
Shargol, c’est vrai… Tu t’voyais déjà dans leurs bides, fils ?


— L’idée m’a effleuré… Où
allons-nous ?


— À mon camp, près de la rivière. Quand
j’ai entendu ton vaisseau s’écraser, j’me suis dit qu’il fallait venir voir.
T’oublies rien dans l’épave ?


— Rien.


— Aussi bien ; on s’rait pas
r’tourné… Qu’est-ce tu v’nais foutre ?


— Je gagnais Merza.


— Pas la direction.


— Avant de m’écraser, j’ai pas mal dérivé.


C’était faux, bien évidemment, mais le vieux ne
pouvait pas vérifier. Il se contenta de cette explication et Lex s’abstint pour
l’instant de lui avouer qu’un tir rayonnant avait abattu son vaisseau.
Auparavant, il voulait savoir à qui il avait affaire.


— Tu ne m’as pas dit ton nom ?


— Napoléon… Napoléon Franscetti.


— Tu es terrien ?


— Corse et
terrien ?


— Tu chasses quoi, ici ?


— Les solars… Leurs fourrures valent cher
à Pulsar.


— Combien pour me conduire à Merza ?


— Rien… J’irai à Merza, mais juste avant
de repartir… dans deux jours !


— J’achète ton stock.


— M’emmerde pas… Si tu y tiens, tu
partiras à pied en suivant la rivière, mais t’arriveras pas avant moi. La
saison se termine et j’ai encore deux jours, n’insiste pas.


Le vieux n’en démordrait pas et Lex laissa tomber. Il
comptait rattraper ce contretemps en questionnant le chasseur sur les environs.
Il lui fournirait peut-être des indications précieuses qui permettraient à
l’agent impérial de situer Base 1 dans la jungle. Ce ne serait possible
qu’en mettant le chasseur en confiance. Celui-ci se fermerait facilement, Lex
le sentait.


Son véhicule avançait relativement vite compte tenu
du terrain effroyable qu’il traversait. À chaque instant, Lex craignait de voir
le moteur exploser et le véhicule s’éparpiller en mille débris.


— Tu as fabriqué ta voiture
toi-même ?


— Tu as déjà vu une merveille aussi
chouette autre part ?


C’était visiblement un sujet d’orgueil pour Napoléon.
Lex ne tarit pas d’éloges pour son habileté et le vieux se plut à lui expliquer
par le détail comment l’engin fonctionnait.


La conversation fut ainsi alimentée jusqu’à leur
arrivée au pied d’un rocher gigantesque. Un baraquement de rétoglass se
dressait contre la roche, protégé par un réseau de fils électriques englobant
un assez vaste périmètre. Il préservait le campement de toute visite importune.


Le courant se coupait à l’aide d’un appareil portatif
que Napoléon sortit de sa poche. Lex descendit ouvrir un passage dans le réseau
électrique qu’il referma lorsque le véhicule fut passé.


Le campement ressemblait à tous les campements de
chasse. Lex n’y prêta pas une grande attention jusqu’au moment où son regard se
posa sur un talus. La terre venait d’être récemment retournée. Avant qu’il ne
l’ait interrogé, Napoléon lui apprit :


— Mon compagnon ! Il s’est fait
piquer par un serpent ; dans le coin, ils pullulent. Je l’ai enterré ici.
Pour lui, c’était sa dernière chasse.


Le vieux avait l’œil mouillé. Il renifla, cracha par
terre, jura pour se reprendre… Il ne voulait pas se laisser aller devant un
étranger. Il gagna l’intérieur du baraquement, revint quelques instants après
avec une cafetière et deux tasses.


— Je l’ai préparé avant de partir ;
il est encore chaud.


Il tendit une tasse à Lex. Son regard était
expressif : il aimait les compliments et accueillit celui de Lex avec
satisfaction :


— Excellent !


En fait, il rivalisait de saveur avec le satané thé
noir de son vaisseau !







CHAPITRE VII 

UNE FÂCHEUSE MERZIENNETÉ


Napoléon Franscetti préparait le repas sur un
fourneau vétuste. De temps à autre, il goûtait sa cuisine et paraissait la
savourer en connaisseur. À l’odeur, Lex imaginait un ragoût de rinar.


L’agent impérial n’avait pas eu à l’interroger sur
Merza. Le vieux s’était lancé de lui-même dans de prolifiques explications. Il
connaissait la région comme sa poche. Son besoin de parler profitait à Lex qui
se montrait un auditeur attentif.


Le Corse ne portait pas les Merziens dans son cœur.
Il les décrivit stupides, jaloux de leurs voisins, imbus d’eux-mêmes et
incapables du moindre progrès seuls. Quelques Terriens habitaient Merza, une
vaste cité à une cinquantaine de kilomètres du campement. Grâce à
eux – et à leur commerce – ils évoluaient un peu, mais
uniquement au niveau des techniques.


Le ressentiment du vieux chasseur s’expliquait
peut-être par l’impôt que le roi Merza XIII exigeait pour le
laisser chasser à sa guise les solars.


— Tu devras payer cet impôt avant de retourner
à Pulsar ? s’enquit Lex.


— Ouais… T’es si pressé d’arriver à
Merza ?


— Plutôt… Il y a un village, par
ici ?


Interloqué, le vieux se racla la gorge avant de
répondre :


— Un village ?… Ben non, y a qu’Merza
et c’est pas tout près.


Lex se lança :


— Je n’ai pas eu un accident, mais on a
abattu mon aviso… Pas au moyen d’une torpille téléguidée. Il s’agissait du tir
d’un canon rayonnant.


— J’ai vu les traces à l’extérieur, sur la
coque.


— Il s’agit peut-être de l’armée
merzienne.


— Ont pas d’canons rayonnants, ces
sauvages-là !


— Alors ?


— Alors, ça peut être les gens de la mine…
Un jour, j’ai voulu leur rendre visite. J’ai failli me faire étriper. Ces
apaches-là, c’est pas du monde à fréquenter. Y auraient cartonné ton zinc qu’ça
m’étonnerait pas.


— Pourquoi l’auraient-ils fait ?


— Pourquoi qui m’ont tiré d’sus, comme si
j’avais été le diable, fils ? Tu peux m’dire ?


Intrigué, Lex insista :


— Quel est le minerai qu’ils
extraient ?


— J’sais pas… Faut d’mander au roi Merza.
Tout ce qui s’passe dans l’pays dépend d’sa bonne volonté. Dis donc, tu m’as
pas dit c’que tu v’nais fabriquer sur c’te bon Dieu d’planète ?


— Un travail m’attend.


— Quel genre ?


— Je ne sais pas encore. Tu connais Biram
Somneil ?


Le vieux cracha par terre, lança une injure à
l’adresse de ce dernier.


— Crois-moi, fils, si tu dois travailler
sous les ordres de cette crapule, t’aurais mieux fait d’crever dans ton
vaisseau. C’est quoi, ton métier ?


Lex hésita, puis dit :


— Mercenaire.


— Hein ? Somneil a besoin d’un
mercenaire ?


— Pas lui forcément ; on m’a
seulement parlé de lui comme d’un patron éventuel.


Le vieux secoua la tête, n’y comprenant rien. Il
goûta une dernière fois sa cuisine, amena le plat devant Lex qui avait dressé
le couvert sur une table pliante. En se penchant, Napoléon lui souffla :


— On a d’la visite.


Lex pivota sur son siège, aperçut à travers l’épais
rideau de verdure, plusieurs formes humaines progresser dans leur direction.


— Les soldats merziens, lui apprit
Napoléon.


Ils étaient une dizaine, marchant en colonne.


— Tu tiens à c’qu’ils sachent qu’t’es le
proprio du vaisseau ?


— Non… Ni que je désire me rendre à leur
cité !


Un officier commandait les soldats. Ils portaient des
uniformes étranges, faits de shorts et de vareuses couleur argent. De longues
bottes en cuir leur montaient jusqu’aux genoux et leurs armes étaient de
vétustes pistolets mitrailleurs. Dans l’Empire Terrien, on n’utilisait plus que
des armes rayonnantes depuis un siècle.


Napoléon Franscetti leur cria :


— Je vous salue, valeureux soldats
merziens. Votre roi craint que j’reparte sans m’acquitter de mes obligations à
son égard ?


L’officier eut un rire grasseyant :


— Au contraire, vieux fou… Il m’envoie te
prévenir qu’un Terrien est prêt à t’acheter tes fourrures, mais il part demain.
L’affaire doit se conclure ce soir.


— J’comptais chasser deux jours encore.


— Il te payera chaque peau trois gratos.


— Pas question, j’veux des écus
galactiques.


— Tu n’as pas confiance dans la monnaie de
notre Maître, forban ?


— Personne m’échangera des gratos contre
des écus.


— Tu dépenseras ton argent à Merza.


— M’intéresse pas !


Plusieurs soldats firent claquer la culasse de leur
arme. L’officier murmura d’une voix rêche, martelant chaque syllabe :


— Notre Seigneur tient à contenter le
Terrien et celui-ci désire des fourrures de solars. Pendant dix jours, tu seras
l’hôte du palais.


Résigné, Napoléon désigna Lex.


— Et mon compagnon ?


— Il est invité également. Nous partirons
dans une heure.


Le vieux chasseur murmura à voix basse à l’intention
de Lex :


— Les fumiers ! Un jour ou l’autre,
j’devais m’attendre à un coup comme çui-là. Des gratos ! Ça vaut pas un
pet de rinar… J’va perdre tout l’bénéfice d’ma chasse.


Il alla couper le courant pour permettre aux soldats
de pénétrer dans la lice du campement. Ils s’installèrent à l’écart, tandis que
l’officier s’approcha de leur table, visiblement intéressé par le ragoût du
Corse. Ce dernier ne put faire autrement que de lui tendre une écuelle. Le
Merzien remercia, s’assit à son tour sur une chaise pliante et
interrogea :


— Vous savez qu’un vaisseau s’est écrasé
dans la forêt ?


— Les rinars l’ont investi, fit Lex avec
flegme. Le sort des occupants a dû être effroyable. On se demandait justement
ce qui avait produit l’écrasement.


— Une patrouille de nos soldats est en
train d’examiner les débris.


Ils échangèrent encore quelques paroles. Elles
confirmèrent à Lex que l’officier merzien ne le soupçonnait en aucune façon
d’avoir été l’occupant du Terrifiant.


Pour lui, l’exigence des soldats merziens était une
aubaine. Grâce à Napoléon et à ses peaux de solars, il allait se rendre à Merza
avec une couverture. Là, il se chargerait de savoir où était situé Base 1.


Était-ce cette mine dont lui avait parlé le
Corse ?


***


En une demi-heure à peine, Napoléon Franscetti, aidé
de Lex, pliait bagage. À l’effarement de l’agent impérial, tout le matériel du
chasseur tenait à l’arrière de sa voiture.


Les Merziens, venus en camion, n’avaient pu traverser
la rivière serpentant non loin du rocher. Le Corse suivit la berge sur deux
bons kilomètres pour rejoindre un gué, puis les deux véhicules – les
soldats en tête – prirent la direction de l’ouest. La végétation
luxuriante devenait de plus en plus imposante au fur et à mesure de leur
progression.


Quelques plantes aux étonnantes fleurs mauves
intriguèrent Lex. Le vieux le lui apprit, il s’agissait de redoutables plantes
carnivores. Un jour, l’une d’elles avait failli le dévorer. Il en gardait une
crainte rétrospective et comme à l’accoutumée lorsqu’il était troublé, cracha à
ses pieds…


Il répondait désormais sur un ton marri, conspuant à
intervalles réguliers les Merziens et leurs exigences.


— Y m’emmerdent pas’que j’suis terrien. Y
peuvent pas nous piffer ! Sont orgueilleux comme un décoré du Mérite
Impérial. Tout ça à cause de Pulsar. Y nous pardonnent pas de faire prospérer
la cité.


— Pourquoi ne tentent-ils pas de
s’intégrer à l’Empire ?


— Y pensent qu’à s’bouffer le nez. Les
Merziens, les Chinariens, les Pulsariens. Tous avec des phantasmes d’invasion
gros comme ça ! Des sauvages, fils, tu peux m’croire !


— Ils nous laisseront tout de même
repartir, non ?


Le vieux lui décocha un coup d’œil ironique.


— T’as peur ?


— Je suis pressé.


— Eh ben, faudra patienter, fils. On est
les invités de leur enfoiré de roi. Plus tu leur montreras qu’t’as envie de
t’barrer, plus y t’feront attendre.


En l’écoutant, Lex s’acharnait à reconstituer une
cigarette de son paquet malmené. À cet instant, il songea au colonel Stevenson,
prisonnier. Les partisans dangaristes avaient la réputation justifiée de se
montrer impitoyables envers leurs ennemis. Souvent, ils ne se contentaient pas
uniquement de liquider un homme, ils lui faisaient subir des tourments
effroyables, dans le seul but de frapper les imaginations. Quant au colonel,
ils comptaient l’interroger et il n’était pas homme à parler vite. À tout
hasard, Lex interrogea :


— Merza possède un spatiodrome ?


— Puis quoi encore !


— Aucun vaisseau spatial ne se pose
là-bas ?


— Pour quelles raisons ? T’envisages
de t’tirer ? Compte pas sur moi, dans c’cas. Si les rombiers t’piquent,
t’en baveras, mais j’croyais qu’tu voulais t’rendre à Merza ? Pour toi,
c’est une chance.


— J’aimerais bien aller dire deux mots à
ceux qui ont abattu mon aviso.


Le vieux lui lança un regard oblique.


— Ouais, m’est avis qu’t’as des raisons
d’être v’nu dans c’pays.


— En effet, je recherche quelqu’un. Il
vaut mieux que tu restes à l’écart de ça. Je parle pour ton bien, Napoléon.


Vexé, le vieux articula sèchement :


— Faudra attendre le bon vouloir de Merza
pour partir… Si t’es barjot pour t’en passer, dis-toi qu’les Merziens auront
tôt fait de t’remettre la main sur l’pal’tot ! Tu connais pas la région,
t’es étranger.


Puis, changeant de ton :


— Faut t’faire à l’idée, fils, t’es
coincé ! Invités du roi, on aura la vie belle. Dans un sens, car ces fils
de gougnafiers manqueront pas l’occasion de nous emmerder. Faudra quand même
pas t’laisser marcher sur les arpions et si tu sais t’battre, t’auras même la
possibilité d’en corriger quec’z’uns. Pas moi, j’ai passé l’âge.


En corriger quelques-uns… Lex sourit à l’euphémisme ! Il n’avait pas de temps à perdre et,
le plus rapidement, comptait bien découvrir Base 1. Si des indigènes, à
peine civilisés et complexés de leur merzienneté, pensaient le retenir, ils
allaient comprendre très vite de qui qu’on cause !


***


Ils traversèrent la jungle pendant plus de deux
heures, avant de parvenir à une plaine immense, faite de hautes herbes encore
humides du récent orage.


Napoléon l’avait expliqué à Lex, sur Shargol les
orages ne duraient jamais plus d’une journée et dans l’ensemble, il n’y en
avait guère plus d’un ou deux sur une période d’un mois. Un mois shargolien,
légèrement plus court qu’un mois terrien.


Les Merziens de leur escorte décidèrent une courte
pause au bord d’un lac aux eaux opalines. Leur arrivée dérangea un couple de
fauves, assez semblable aux lions terriens et, après leur départ, un troupeau
de bovins aux longues cornes effilées vint s’abreuver.


— Nous sommes dans une région terriblement
sauvage de Shargol ? émit Lex.


Le vieux eut un sourire aigre avant de
reconnaître :


— À part un périmètre assez réduit autour
des cités, toutes les régions sont sauvages, fils. Pour ça qu’j’aime c’te
foutue planète ! J’m’y sens bien, peinard. On voyait personne de tout un
mois, avec mon compagnon.


— Pour tes prochaines chasses, tu devras trouver
quelqu’un pour t’accompagner ?


— S’ra pas fastoche. Les peaux de solars
valent cher, mais pas une fortune. Puis, y a les risques. Si on s’montre
imprudent, les rinars attendent qu’l’occasion de t’bouffer.


Ils longèrent la plaine au ras de la jungle… Après
avoir passé une colline, Merza leur apparut enfin ! Lex se remémora des
gravures anciennes de la civilisation terrienne, à cause des remparts
protégeant la cité. Une protection naturelle contre les bêtes sauvages ou pour
se garantir d’une agression étrangère. Napoléon avait été explicite : les
trois cités – Pulsar, Chinar et Merza – ne pensaient qu’à
acquérir la prédominance sur la planète et l’aide terrienne à Pulsar était
directement la cause de leurs « ennuis ».


Une route tracée au milieu de la savane les conduisit
jusqu’au pied des remparts qu’ils contournèrent pour pénétrer par un porche
gigantesque, gardé par des soldats en armes. Deux lourds battants de bois
pouvaient – si le besoin s’en faisait sentir – se
refermer pour garantir une inviolabilité totale.


Le véhicule des militaires se gara devant l’entrée
d’une caserne. L’officier sauta à terre le premier, fit signe au vieux chasseur
d’avancer dans une rue à peine assez large pour permettre à son véhicule de
s’engager.


— J’connais Merza, dit Napoléon. Le palais
royal est en plein centre de la cité. Un truc chouette, tu verras ! Pas
l’Versailles de chez nous, mais pour ces sauvages, faut r’connaître qu’y s’sont
donné la peine. On dirait pas, hein, à reluquer les aut’baraques ?


Effectivement, les immeubles qu’ils croisaient
n’avaient rien d’éblouissant. Ils ressemblaient fâcheusement aux anciens
buildings terriens dont quelques vestiges subsistaient encore en Amérique du
Nord ; on les conservait soigneusement pour montrer aux nouvelles
générations ce qu’elles ne devaient pas faire.


Des buildings, oui, mais en pierre de Shargol :
ça n’arrangeait rien. Les façades avaient sérieusement besoin d’être
restaurées, ainsi que les rues. Les deux Terriens devaient éviter les faux
plats, les trous dans la chaussée, les ordures ménagères entassées devant les
portes. Quant aux Merziens, ils ne facilitaient d’aucune manière leur
progression et quelques enfants s’amusèrent à frapper les vitres de rétoglass.


— Rigolez bien, petits nuisibles…
Dites-moi c’que vous pensez d’ça !


Napoléon abaissa brusquement une manette, placée
derrière son volant. Aussitôt, une fumée noire et gluante se répandit autour du
véhicule. Il y eut des cris, des pleurs, des injures lancées à leur encontre,
mais les deux Terriens avancèrent désormais sans difficulté. Plus personne
n’entravait leur passage.


— C’te fumée sert contre les rinars ;
ça les chasse ! Faut croire qu’la vermine s’ressemble !


Le véhicule du Corse déboucha sur une esplanade assez
gigantesque où le palais du roi merzien s’érigeait. Lex retint un sifflement
admiratif ! Quatre tours sinusoïdales encadraient un corps de bâtiment
imposant. Des grilles impressionnantes en protégeaient l’accès. Lorsque
Napoléon et Lex voulurent les franchir, une demi-douzaine de soldats armés les
firent bifurquer pour qu’ils contournent le palais jusqu’à une entrée réservée
au personnel.


Cela mortifia le vieux chasseur. À peine garé, il se
lança dans un flot d’invectives injurieuses que recueillit un majordome
abasourdi par tant d’éloquence colorée.


— L’intendant va vous recevoir,
balbutia-t-il pour calmer l’ardeur coléreuse du Corse.


On les fit pénétrer dans le palais, traverser
plusieurs salles, longer une infinité de couloirs, patienter dans un boudoir
empestant l’acre tabac merzien, puis un homme les reçut : l’intendant du
roi Merza XIII, petit homme rubicond, l’air froid, habitué aux compliments plats et au
maintien exigé par sa charge.


Avant que le Corse se plaigne, il assura :


— Nous sommes flattés de votre séjour
parmi nous. Nous espérons qu’il se déroulera dans les meilleures conditions.


— Ça commence mal ! grinça le vieux.


— Vous n’avez pas eu l’accueil que vous
méritiez et j’en suis désolé. Je vous fais conduire dans les appartements qui
vous ont été réservés.


L’intendant se leva, marquant ainsi sa volonté de
mettre fin à l’entretien. « Il nous expédie ! » songea Lex…
« Abruti ! » rumina Napoléon Franscetti.


Il les raccompagna jusqu’à la porte, ajoutant avant
de la leur ouvrir :


— Un banquet a lieu cette nuit en
l’honneur de l’hôte terrien de Sa Majesté notre roi. Vous y êtes conviés, bien
naturellement.


— Quand m’achètera-t-on mes peaux ?


— Ce soir, je présume, répondit
laconiquement l’intendant.


***


Lex et Napoléon disposaient de deux chambres
relativement confortables ainsi que d’une salle d’eau commune. Les
installations de cette dernière n’avaient aucun rapport avec les techniques
sanitaires hypersophistiquées de l’Empire, mais Napoléon eut une exclamation de
joie en découvrant la baignoire.


— Sacré Dieu d’étoile ! Un bain,
fils… Tu m’laisses la priorité, s’pas ?


— Comme tu veux… Je vais faire un tour.


Leurs appartements étaient situés au quatrième étage
d’une des tours sinusoïdales. Celle du nord. Lex enfila un interminable
escalier pour gagner une terrasse donnant sur des jardins magnifiques. Pas mal
de monde s’y promenait. Une majorité de courtisans, attendant l’heure du
banquet.


Soudain, Lex sursauta… Il venait de reconnaître Marc
Hoursen, assis sur un banc de bois. Le fils de l’industriel devisait avec un
Merzien à la tenue chamarrée qui l’écoutait avec attention.


L’agent impérial ne tenait pas à attirer l’attention
du jeune homme. Bien que Hoursen ne l’ai jamais vu, il ne serait pas sans
remarquer son origine terrienne. Les Merziens se distinguaient par une taille
un peu plus importante et un front quelque peu bombé.


Mieux valait le surveiller à distance. D’ailleurs,
Hoursen se leva l’instant d’après. Il fit une brève inclination du buste à son
vis-à-vis, puis marcha en direction du palais. Lex se plaça derrière une
colonne, le laissa passer et le suivit…


Ils gagnèrent une des tours, celle de l’est. Marc
Hoursen monta au septième étage, s’engouffra par une porte sans frapper au
préalable ; donc, il s’agissait de la sienne.


Lex aurait parié que l’hôte du roi Merza XIII intéressé
par les fourrures de solars et Marc Hoursen ne faisaient qu’un.


Une déduction s’imposait immanquablement : si le
fils de l’industriel était à Merza, Monora di Ceyron ne devait pas être loin.
Partageait-elle la même chambre ? Ou bien l’avait-on logée ailleurs ?
Une des deux pièces autour de celle de Hoursen, par exemple… Lex ne pouvait pas
prendre le risque d’interroger un domestique. À moins de se montrer prudent
dans ses questions et il perdrait alors trop de temps…


S’il voulait parvenir à un résultat, il devait ruser…
Comme un Sioux ! L’expression lui plaisait. On l’utilisait couramment dans
l’Empire, on en comprenait parfaitement le sens, mais plus personne ne savait qui
était sioux. Un homme ? Un animal ? Un mot
terrien, de toute manière…


Lex visita – dans la mesure de ses
possibilités, sans pénétrer nulle part – tout le septième étage,
avant de redescendre. Cette nuit, Marc Hoursen assisterait au banquet du roi. À
ce moment-là, il pourrait venir jeter un coup d’œil dans ses appartements.


Revenu sur la terrasse surplombant les jardins où il
avait reconnu le jeune homme, Lex s’apprêtait à rejoindre Napoléon Franscetti,
lorsqu’il se vit soudain entouré par quatre hommes qui lui barrèrent le chemin.







CHAPITRE VIII 

ET MAINTENANT, FILLETTE…


Lex recula jusqu’à la balustrade de la terrasse, afin
d’être gardé sur ses arrières. Les quatre jeunes courtisans riaient bruyamment
pour attirer le plus de monde possible ; leurs regards narquois
n’inspiraient rien de bon à l’agent impérial.


« Ces crétins veulent s’amuser à mes dépens.
Napoléon m’a prévenu ; ici, on n’apprécie pas les Terriens. L’occasion
leur est offerte d’en asticoter un, ils ne vont pas s’en priver ! »


Une foule assez nombreuse se rassembla en demi-cercle
derrière ses agresseurs. Ils portaient des pantalons jaunes assez moulants, sur
lesquels descendaient des surplis multicolores ; ces vêtements les
laissaient libres de leurs mouvements.


Le plus hardi fit un pas en avant.


— As-tu peur de nous, étranger ?


Effectivement, Lex donnait l’impression de ne pas en
mener large. Tassé sur lui-même, son regard convergeait alternativement de ses
provocateurs à la foule comme dans l’espoir d’un éventuel secours.


Son désarroi apparent déclencha quelques rires,
suivis de lazzis et de quolibets dont la plupart se rapportaient à sa couardise.
La sienne, celle des Terriens en général, de leurs alliés et finalement à tous
les ennemis de Merza la Belle, la Somptueuse, l’Invincible Merza !


Celui qui avait apostrophé Lex, un gaillard assez
grand, le menton orné d’un fin collier de barbe blonde, à l’allure de coq de
basse-cour, s’approcha plus près de lui :


— Imprudent de sortir seul ; on peut
faire de mauvaises rencontres…


Son rire lui resta bloqué dans la gorge. Tout se
passa si vite qu’il ne réalisa pas d’où vint le coup qui percuta sa mâchoire.
Il fila en arrière, entraîna dans sa chute un de ses camarades, tandis que
Lex – après ce swing magistral – bondissait sur un autre
de ses agresseurs pour l’étendre d’un méchant coup de boule sur le front.


On le ceintura par-derrière. Il profita de cet appui
involontaire pour projeter ses deux jambes soudées l’une à l’autre, dans la
poitrine du troisième lascar qui fit :


— Heu !


… Trois fois avant de s’écrouler ! Déjà, Lex
s’était laissé glisser à terre, entraînant avec lui son agresseur déséquilibré.
Ils roulèrent ensemble jusqu’aux premières marches d’un escalier où le
courtisan plongea seul, tête la première, dans un grand fracas de gueule
cassée.


Au moment où Lex se relevait, il fut violemment
frappé dans les côtes. En retombant à genoux, il repéra la position de son
assaillant ; lorsque ce dernier s’avança à nouveau pour le coup de grâce,
Lex pivota pour lui échapper.


Surpris, l’autre ne vit pas venir la riposte. Un
direct au plexus l’envoya valdinguer pour le compte au milieu de l’assistance
qui poussa une exclamation de surprise.


Restait en lice deux adversaires. Le premier dont Lex
s’était débarrassé et le troisième qui se remettait tant bien que mal du coup
reçu dans la poitrine. Ils tentèrent de l’encercler, mais il fonça sur le plus
valide, lui happa un poignet le fit rouler par-dessus son épaule. Comme à la
parade, en cadence et sans fausse note !


Le dernier s’immobilisa. Il l’avait compris, Lex
garderait le dessus.


— Tu nous as possédés ! reconnut-il.


La foule rassemblée pour voir ridiculiser un Terrien
s’éparpillait de nouveau dans les jardins ; beaucoup laissaient apparaître
leur déception après la démonstration de Lex. Ils ne pouvaient deviner
l’entraînement intensif suivi durant sa formation d’officier. La Garde Spatiale
bénéficiait en outre de tout l’acquis des techniques de combat individuel
depuis vingt-trois siècles d’Histoire.


Bientôt, Lex et les quatre jeunes courtisans qui se
remettaient chacun à leur tour de leur brève correction, restèrent seuls. Leur
meneur s’approcha de Lex. Cette fois, sans aucune provocation.


— Il n’est pas dans nos habitudes de
présenter des excuses, Terrien, mais ton adresse mérite que nous n’en restions
pas là. Acceptes-tu de boire une liqueur en notre compagnie ?


— Volontiers.


Lex suivit la bande à l’intérieur du palais. Ils
gagnèrent une salle pourvue de fauteuils profonds où quelques notables merziens
discutaient.


— Jamais nous n’avons rencontré de lutteur
aussi adroit que toi, complimenta l’un de ses ex-agresseurs. Où as-tu appris à
te battre ainsi ?


— Mes fréquentations ont parfois été
instructives.


La discussion se poursuivit sur ce sujet ; Lex
fournit le moins de précisions possible. Il s’en tira en s’inventant un passé
d’aventurier. Les Merziens l’écoutaient d’ailleurs distraitement, sauf un, qui
l’interrogeait sur une planète située dans la constellation du Cygne. Il en
avait entendu parler une seule fois et Lex y avait mis les pieds vingt-quatre
heures en tant qu’officier de la Garde Spatiale.


Pendant qu’ils devisaient, des domestiques en tenue
s’approchaient pour leur servir à chacun de longues flûtes de cristal contenant
un liquide ambré. La fameuse liqueur merzienne. Aucun rapport avec celles de
Terre. Elle était légère, gazeuse, un rien sucrée au goût de Lex, mais pas
désagréable.


— Ainsi, tu chasses avec le vieux
Franscetti, lança soudain un de ses vis-à-vis.


— Depuis peu de temps, minimisa-t-il. J’ai
voulu vivre cette expérience, mais je doute de poursuivre dans cette
profession. Lorsque nos peaux nous auront été payées, je regagnerai Pulsar,
puis quitterai Shargol. À ce propos, l’officier de notre escorte nous a parlé
d’un Terrien, désireux d’acquérir notre lot.


— Il doit s’agir de l’hôte de notre roi.


Ironique, Lex questionna :


— Vous lui avez manifesté un accueil
semblable au mien ?


Penaud, un courtisan reconnut :


— Depuis son arrivée ici, le roi lui
témoigne trop d’égards, à lui et à sa compagne.


— Car il est accompagné ?


— Par une jeune fille, Terrienne elle
aussi.


— Mari et femme ?


— Amants, en tout cas. Ils ont les mêmes
appartements. Ce soir, Merza XIII donne un banquet fastueux en l’honneur de leur
départ.


— Ils retournent à Pulsar ?


— Peut-être feront-ils une dernière chasse
auparavant.


Un des jeunes courtisans intervint :


— Ce sont des amis d’un de vos
compatriotes, installé à Pulsar.


— Je le connais peut-être, hasarda Lex.


— Il se nomme Biram Somneil, un
industriel. Il s’occupe des entreprises de Hoursen, l’hôte de notre roi. À peu
près chaque mois, il rencontre Sa Majesté.


— Ils traitent des affaires
ensemble ?


— Je crois que Biram Somneil s’occupe de
l’extraction de minerai dans la jungle. Ces choses-là ne nous préoccupent
guère.


« Ils préfèrent tous les quatre paraître à la
cour du roi. Ils attachent tellement peu d’importance à tout ce qui n’est pas
distraction de salon, qu’ils me répondent sans aucun étonnement. Dans une
heure, ils ne se rappelleront même plus mes questions. »


Satisfait de ce qu’il venait d’apprendre, Lex laissa
tomber les courtisans à la première occasion. Il regagna ses appartements et ne
fut pas étonné d’entendre toujours Napoléon s’ébrouer dans la baignoire.
Seulement, le Corse n’était plus seul ! Lex tomba en arrêt sur le seuil de
la salle d’eau, devant l’accorte femme qu’il tenait dans les bras. Pas vilaine,
un peu forte, de bonnes joues rouges et des mamelons dont l’importance
ravissait le vieux chasseur.


— J’te présente Hagoné… Hagano… Hogéna…
Enfin, un nom dans l’genre, quoi…


— Hégona, rectifia la femme avec un rire
franc et haut.


— Ouais, c’est ça… Bref, c’est une vraie
copine et avec elle, quand y en a pour un, y en a pour deux… Qu’es t’en dis,
fils ?


Lex avait déjà battu en retraite en refermant la
porte de la salle d’eau derrière lui.


***


Merza XIII faisait bien les choses. Un banquet somptueux,
autant par l’immensité et la magnificence de la salle où il avait lieu, que par
l’abondance des mets et des boissons.


Plus de cent cinquante personnes étaient assises
autour des vastes tables placées en U. Les discussions, bruyantes au
possible, couvraient par instants la musique d’un orchestre d’une demi-douzaine
de musiciens.


Lex et Napoléon avaient les dernières places de la
rangée droite des tables. Le Corse s’entretenait avec une femme déjà âgée,
plutôt décatie, d’une dentition imparfaite, propice aux postillons les plus
compétitifs et parfumée à outrance. L’agent impérial ne comprenait pas ce que
son compagnon trouvait à cette rombière. En tout cas, depuis qu’il l’avait
surpris dans les bras d’une servante, il y avait quelques heures, le vieux
chasseur l’amusait. Il avait troqué ses vêtements de brousse contre un habit de
soirée pour le moins voyant, qu’il portait avec l’aisance d’un lapin affublé
d’une cravate.


Pour sa part, Lex s’était contenté de dissimuler sa
tenue de cuir par un surplis mauve. Il reconnut ses quatre agresseurs de
l’après-midi, placés presque en face de lui, mais son regard restait la plupart
du temps fixé sur les tables transversales, où trônaient les notables de la
cour merzienne et au milieu d’eux, le roi Merza XIII. Il s’était imaginé
un homme doté d’une classe naturelle – celle de son
rang – et découvrait un personnage falot, aux épaules fuyantes, à la
chevelure blond-roux de choucroute trop réchauffée, au visage émacié orné d’un
nez à la Cyrano de Bergerac souligné d’une touffe de poils rebelles,
bizarrement taillée en M dont les branches descendaient le long de son
menton. Cette moustache ramassait pour l’heure sauce, viande et vin.


Il parlait sans cesse, riant et recrachant la
nourriture sous la mine gênée de Marc Hoursen à sa gauche et celle horrifiée de
Monora di Ceyron à sa droite. L’écœurement de la jeune femme se lisait sur son
visage. Tout roi qu’il était, Merza XIII aurait fait rougir un
troupeau d’ovins et, en bonne courtisane, sa cour s’efforçait de lui
ressembler.


La fille du ministre impérial de l’Intérieur, était
arrivée au bras de Marc Hoursen, apparemment réjouie par la soirée qui
s’annonçait. Elle déchantait.


Monora paraissait libre de toute contrainte,
seulement Marc Hoursen avait le front ceint du bandeau métallique de
l’annihileur psychique ! Lex réprima un frisson. Tant qu’il ne serait pas
illuminé, il n’avait rien à craindre. Il devrait se méfier uniquement s’il
approchait le partisan dangariste. Cet après-midi, lorsqu’il l’avait aperçu
dans les jardins du Palais, il ne le portait pas.


Bon, la môme ne va plus tenir longtemps… En effet, Merza XIII – visiblement éméché, très
sérieusement éméché même – l’apostrophait depuis un instant. Lex,
bien entendu, n’entendait pas ce qu’il lui disait, mais à l’expression de son
visage, ses propos devaient sûrement être grivois… et des propos grivois dans
la bouche d’un Merzien ne sont assurément pas très subtils.


Il ne les tint pas longtemps. Merza XIII arrêta de
parler au milieu d’une phrase, détourna la tête, faillit s’étrangler avec la
nourriture qu’il mastiquait et resta un peu hébété, répondant laconiquement à
ceux qui l’interrogeait sur « ce qui se passait ».


Lex hocha la tête. Lui savait « ce qui se
passait »… Marc Hoursen avait branché son
annihileur psychique. Le bandeau s’était illuminé quelques brèves secondes,
avant de reprendre sa teinte neutre. Personne ne s’en était étonné, pas même
ceux ayant vu l’aura lumineuse. Pour les esprits encore frustes des Merziens,
il était inimaginable de deviner là une arme psychique.


Une chose était certaine, Marc Hoursen se servait
admirablement bien de son annihileur. Mieux que Biram Somneil ; la menace
était donc plus sérieuse encore avec lui.


Lex se leva bientôt. Un domestique s’approcha et il
s’en débarrassa avec une excuse banale avant de gagner rapidement la tour est,
dans laquelle Hoursen et Monora avaient leurs appartements.


Il espérait que la jeune fille et son amant
resteraient encore un bon moment au banquet. Ainsi il pourrait fouiller leurs
affaires à son aise. Sinon, Lex était prêt à parler à Monora. Réussirait-il à
la convaincre qu’on se servait d’elle ? Difficile à cause de l’annihileur
psychique. Marc Hoursen la manœuvrait depuis longtemps. Lex se rappela les
paroles du Grand Maître dangariste à Biram Somneil : « Elle pense
toujours agir de son libre arbitre. Si elle repartait sur Terre, elle serait
persuadée d’avoir fait une banale fugue… Une sincérité indiscutable. »


Au cas où il l’aborderait, Lex ne devrait pas être
trop direct. Plutôt lui insinuer le doute dans ses pensées pour qu’elle insiste
auprès de Hoursen afin de donner de ses nouvelles à son père. Les Dangaristes
seraient peut-être alors obligés de jeter le masque.


La porte de leur appartement n’était pas verrouillée.
Il entra, referma derrière lui et lança le rayon de sa lampe. Lex ne voulait
pas risquer d’éclairer la chambre et le salon qui la jouxtait… Vaste lit
couvert de fourrures de solars et meubles anciens d’un style conventionnel.


Qu’espérait-il découvrir ? Une indication lui
permettant de situer Base 1 ? Marc Hoursen possédait peut-être une
carte ou des données géographiques inscrites quelque part.


Lex eut une moue désappointée. Il perdrait un temps
fou à inventorier leurs bagages. Pourtant, c’était la seule chose à faire. S’il
ne trouvait rien, il devrait interroger Hoursen. À la déroulade, si
nécessaire.


Les bagages des deux jeunes gens étaient rangés dans
un bahut, tout près de la porte. Des sacs de voyage en cuir souple. Lex
inspecta leur contenu minutieusement. Rien d’intéressant.


Il allait fouiner dans la penderie, lorsqu’il
entendit des pas. Aussitôt, il se dissimula derrière les rideaux des fenêtres.
Les volets étaient tirés, donc lorsqu’on allumerait, on ne l’apercevrait pas de
l’extérieur.


Monora di Ceyron entra, fit jouer l’interrupteur,
puis s’adossa à la porte, lasse de sa soirée. Merza XIII avait dû
recommencer à l’importuner et cette fois, elle avait préféré partir.


Lex allait se décider à apparaître, lorsqu’on frappa.
Monora ouvrit, eut un haut-le-corps en articulant :


— Je ne suis pas bien, Majesté… Je
désirerais…


Merza la repoussa.


— Allons… Heum ! Allons, allons, ne
me dis pas ça, ma… heum ! Charmante… Heum ! oui, charmante…


L’haleine de Sa Majesté le roi empestait l’alcool à
dix mètres. Ses yeux étaient rouges et il avança vers Monora d’une démarche mal
assurée… La jeune fille recula pas à pas.


— Je vous assure. Majesté…


— Ahhhhh, suffit ! J’aime pas les
casse-pieds. C’est un honneur pour toi que je te désire… Heum ! Oui, un
honneur, un grand honneur.


— Majesté, vous oubliez que je suis
fiancée à Marc !


— Hé hé… Marc Hoursen, un minable… Un
mari, ça ? Dois pas t’faire tout plein de choses comme j’vais t’faire…
Heum ! Te faire !


Affolée, Monora voulut fuir, mais Merza –
plus rapide que son état d’ébriété le laissait supposer – lui
attrapa un bras et l’attira à lui. Elle cria, ce qui déchaîna encore plus son
amphitryon. Il arracha brutalement tout un pan de sa robe. Monora ne portait
pas de soutien-gorge. Elle se retrouva nue et Merza rugit de désir en caressant
avec brutalité ses jeunes seins. Lex intervint à ce moment. Un direct, qu’il
n’eut même pas besoin d’appuyer, suffit à endormir l’amant intrépide qui
s’écroula aux pieds du lit. Monora resta immobile sans penser à dissimuler son
buste, fixant l’agent impérial avec des yeux encore effrayés par ce qui venait
de se produire. Puis, elle murmura :


— C’est affreux !


— C’était affreux,
rectifia Lex. Maintenant, c’est emmerdant. Pire même, catastrophique. Lorsque
Don Juan s’éveillera, il n’appréciera pas l’aventure. Je prévois une réaction
très coléreuse. Le genre à me faire exécuter ainsi que Hoursen et à reprendre
votre discussion là où elle a été interrompue. Même dessoûlé, ce salaud gardera
des idées sur ta petite personne.


Choquée, la fille du ministre… Le tutoiement de Lex
n’était pas fait pour lui plaire. Mine de jeune fille outragée et voix
aigre :


— Qui êtes-vous ?


— Un ami qui vous veut du bien, seulement,
en l’occurrence, le moment est mal choisi pour les présentations. Vous ne
trouvez pas ?


Le vouvoiement ramenant leurs rapports à de plus
justes distances, ajouté au sourire avenant de Lex, engagea Monora à faire
amende honorable.


— Vous m’avez sauvée d’une situation…


— … Pour le moins délicate, nous sommes
d’accord sur ce point. Maintenant, il faut envisager de jouer la fille de
l’air, O.K. ?


— Que pouvons-nous faire ?


Désemparée, la jolie… Les assauts amoureux de Merza XIII lui ont fichu une sacrée trouille.
Sa petite vertu est au rayon des exclusivités.


— Où est Marc Hoursen ?


— Je pense qu’il n’a pu quitter le
banquet.


Lex hésita, puis se dit qu’elle n’accepterait pas de
le suivre sans son amoureux. Donc, avant de mettre les voiles, il devait aller
le chercher.


— Préparez-vous… Vous avez sûrement une
tenue plus adaptée pour fausser compagnie aux Merziens avec risque de
poursuite ?


— Une combinaison de voyage.


— Parfait, changez-vous ! Soyez prête
lorsque je reviendrai avec Hoursen. Vous êtes armés ?


— Marc a un rayonnant dans ses affaires.


— Gardez-le à portée de la main.


Merza émit un grognement rauque indiquant qu’il
revenait à lui. Lex se pencha pour coller sa morphée sur le cou royal. En se redressant, il assura :


— Ne vous inquiétez pas pour celui-là. Il
fichera la paix à tout le monde pour un bon moment.


— Vous ne m’avez pas dit votre nom. Il se
retourna.


— Lex… Lex Buri.


— Que faisiez-vous dans cette
chambre ?


— Je vous attendais… pour vous parler.


— C’est mon père qui vous envoie ?


— En quelque sorte… Seulement, je vous
demanderai de garder ça pour vous tant que nous n’aurons pas discuté. Vous me
le promettez ?


— C’est à Marc que je ne dois pas en
parler ?


— Surtout à
lui… Vous me faites confiance ?


Monora haussa les épaules.


— J’ai le choix ?


— À vous de juger.


Avant d’ouvrir la porte, il dégaina son rayonnant. Le
couloir était vide. Pour abuser de Monora, Merza XIII avait préféré venir
seul, mais des soldats de sa garde personnelle ne devaient pas être loin.


Effectivement, Lex les découvrit à l’étage inférieur.
Deux soldats occupés à taquiner une bouteille. Ils ne virent pas approcher
l’agent impérial qui les assomma promptement l’un après l’autre.


Il devait faire vite. Désormais, on pouvait découvrir
à tout moment les deux gardes inconscients et l’alerte serait donnée. Il
rengaina son arme, pressa le pas vers la salle du banquet… Des saltimbanques
animaient un spectacle. Ils captaient toute l’attention des convives et la
plupart n’avaient même pas dû remarquer le départ de leur souverain.


Hoursen si, mais Merza XIII avait pris ses
précautions pour le neutraliser. Un courtisan le retenait par une discussion à
laquelle le Dangariste répondait avec énervement.


Lex contourna les tables pour s’approcher du
courtisan auquel morphée s’intéressa aussitôt.
L’homme balbutia encore une phrase et s’affaissa dans son siège. Sa torpeur
pouvait être mise sur le compte de la boisson dont il avait particulièrement
abusé.


De plus, un incident éclata avec les saltimbanques.
Ils étaient trois dont une jeune fille à peine nubile dont la grâce enfantine
attirait l’intérêt d’un seigneur aviné. Il se rua sur elle et ses compagnons
eurent du mal à la protéger.


— Venez, souffla Lex à Marc Hoursen.


Ils profitèrent de cet incident vers lequel tous les
regards convergeaient, pour s’éclipser. Une fois hors de la salle, Hoursen
interrogea Lex :


— Que me voulez-vous ?


— Merza a tenté d’abuser de votre amie.
J’ai pu m’interposer à temps.


— Je le craignais, mais ne pouvais partir.
Ce salaud avait fait ce qu’il fallait auprès d’un de ses bras droits pour me
retenir. Heureusement, la boisson l’a endormi.


Lex ne le détrompa pas. Tout en gagnant la tour est,
Hoursen questionna :


— Qui êtes-vous ?


— Je chasse les solars en compagnie de Napoléon
Franscetti. Tout à l’heure, vous lui avez acheté nos peaux.


— Comment se fait-il que vous ayez pu
intervenir entre Merza et Monora ?


— Votre amie a crié et je passais dans le
couloir.


Hoursen n’avait aucune raison de ne pas le croire.
Ils arrivèrent auprès des gardes endormis ; personne ne les avait
découverts.


— Je ne sais comment vous remercier,
commença Hoursen.


— Plus tard… Désormais, nous sommes
embarqués dans la même galère et il nous faut songer à quitter Merza. Comment
êtes-vous venus ?


— Avec un airo-jet.


Lex ne s’y attendait pas. S’ils parvenaient à son
bord, ils étaient sauvés. Les Merziens n’avaient certainement pas de quoi les
poursuivre.


— Où est-il ?


— Posé sur la plus haute terrasse du
palais.


— Dépêchons-nous !


Monora les attendait, vêtue d’une combinaison plus
appropriée à un voyage de plaisance qu’à fuir, mais préférable à sa précédente
tenue d’ailleurs en lambeaux. Marc Hoursen se changea également, enfila une
combinaison, prit un sac et rejoignit l’agent impérial devant la porte.


Lex faillit lui arracher le bandeau métallique de
l’annihileur psychique, mais tant qu’ils n’étaient pas tirés d’affaire, il
préférait ne pas avoir d’histoire.


Ils montèrent deux étages pour déboucher à
l’extérieur, sur un chemin de ronde. Un soldat montait la garde. Tout de suite,
il braqua son pistolet mitrailleur.


— Halte !


Marc Hoursen s’avança.


— Tu ne me reconnais pas, imbécile !


Le ton péremptoire troubla le soldat. Cela permit à
Lex de s’approcher suffisamment pour écarter le canon de l’arme d’un mouvement
brusque de son bras gauche, tout en frappant du droit dans l’estomac. Le soldat
se plia en deux et Lex releva son genou dans son visage. Il en eut pour son
compte et s’écroula en pressant la détente. Les balles se perdirent dans la
nuit, mais les détonations donnèrent l’alarme.


Il y eut des cris, des ordres furent lancés.


— Par ici ! souffla Hoursen.


L’airo-jet était à cinquante mètres d’eux. Petit
vaisseau oblong, prévu pour deux ou trois passagers seulement, on l’utilisait
uniquement en atmosphère.


— Montez !


Lex entra le premier pour aider Monora à grimper.
Marc Hoursen s’installa sur le siège du conducteur. Il avait l’habitude de
conduire et l’appareil s’éleva dans les airs moins d’une minute après.


— On s’en tire, émit le partisan
dangariste en poussant un profond soupir de soulagement.


Lex ne partageait pas son allégresse. Il songea à
Napoléon Franscetti. Le vieux chasseur essuierait les foudres de Merza XIII, alors
qu’il n’était au courant de rien. Lex l’avait compromis et il doutait fortement
de la mansuétude du souverain merzien.


Même s’il avait prévenu le vieux chasseur, l’airo-jet
n’aurait pu les emporter tous. Il le sacrifiait aux impératifs de sa mission.







CHAPITRE IX 

COMME ON SE RETROUVE !


L’aube ! Une bande plus claire l’annonce à l’horizon.
Depuis combien de temps ont-ils quitté Merza ? Au jugé, deux heures. Ils
se sont donc suffisamment éloignés pour ne plus avoir à craindre les Merziens.


Lex le comprit vite, Marc Hoursen ne savait pas où se
diriger. L’airo-jet décrivait de vastes vols concentriques depuis un bon
moment. L’agent impérial prit l’initiative.


— Lorsque vous y verrez suffisamment,
posez-vous. De préférence près d’une rivière.


Tous les trois avaient soif. Une soif atroce, due au
banquet où les viandes étaient fortement épicées. Le jeune Dangariste et sa
compagne accueillirent cette proposition par des hochements de tête
significatifs. La présence de Lex qu’ils considéraient comme un chasseur
chevronné, les rassurait.


Lex affermit son ascendant sur eux. Il s’approcha de
l’avant de l’appareil pour examiner le paysage défilant au-dessous d’eux. Il
apparaissait dans l’aura d’une clarté encore faible.


— Là !


Il désigna avec le doigt une plate-forme rocheuse sur
laquelle l’airo-jet se poserait sans difficulté et d’où ils pourraient tenir à
distance les bêtes sauvages. De plus, un cours d’eau serpentait un peu plus
bas.


Marc Hoursen manœuvra avec dextérité.
« Excellent conducteur », jugea Lex. L’appareil se posa en douceur et
l’agent impérial sortit, l’arme à la main, craignant surtout les serpents.
Effectivement, il en tua deux qui pointaient leur gueule entre les pierres.


— Vous avez une gourde ou un bidon
quelconque ?


Négatif !


— Dans ce cas, nous descendons ensemble
boire au cours d’eau.


— En abandonnant l’airo-jet ?


Lex eut un petit rire.


— Peur qu’on nous le vole ?
Qui ?


Hoursen admit cette évidence. Il passa son bras
autour de la taille de Monora pour l’aider à dévaler les rochers. Lex marchait
en avant, surveillant les alentours. Rien ne semblait les menacer, mais il
restait sur ses gardes. Dans un pays inconnu, le danger est permanent. Une
plante, un insecte apparemment inoffensif et adieu Berthe, la prochaine est au
Jugement Dernier !


Ils s’étaient posés en bordure de forêt, au pied d’un
contrefort montagneux. D’après la carte géographique lue à bord du Terrifiant,
Lex se situa. Ils devaient être au sud du continent et
ces montagnes s’étendaient jusqu’à l’océan. Donc, Merza se situait entre Pulsar
et eux. Quant à l’épave de son aviso, logiquement, elle était à l’ouest.


L’eau fraîche étancha leur soif. Puis, Monora
s’approcha d’un arbuste offrant de minuscules baies jaunes. Lex l’arrêta.


— Ces fruits sont peut-être toxiques pour
nous.


— Vous croyez ?


— Dans l’incertitude, abstenez-vous… Vous
avez si faim ?


— Non, mais ces baies sont tentantes.


— L’Enfer est pavé de bonnes intentions,
ironisa Hoursen… Monsieur a raison, ma chérie.


Il se tourna vers Lex.


— Je ne crois pas que vous m’ayez dit
votre nom.


— Lex Buri.


— Nous vous devons beaucoup, Buri… Une
fois à Pulsar, je saurai vous récompenser.


— Je vous répondrais volontiers que je ne
veux rien, mais en quittant Merza de cette façon, j’ai tout perdu.


— Je m’en doute.


— J’ai même abandonné mon compagnon…
Merza XIII se vengera sur lui.


— Si nous ne perdons pas de temps, un ami
pourra peut-être intervenir. Cette nuit, Merza XIII était saoul.
Lorsqu’il sera lucide, ce sauvage réalisera où est son intérêt.


— Je l’ai jugé d’une prétention toute…
merzienne !


— Je n’étais pas chez lui par simple
visite. Nous traitons des affaires ensemble ; il voudra les poursuivre. De
toute manière, Monora et moi ne retournerons jamais là-bas.


Tout en discutant, ils rejoignirent l’airo-jet.
Aucune bête menaçante n’avait gravi la plateforme en leur absence.


— Il nous reste à gagner Pulsar, dit Lex.
Normalement, nous devons nous diriger vers le nord. Quelle est l’autonomie de
vol de votre airo-jet ?


— Environ 6 à 7000 kilomètres, à vitesse
Seita 3. Il fonctionne grâce à une pile atomique et ses réserves d’énergie sont
inépuisables à condition de ne pas les vider. Deux heures suffisent pour
qu’elles se renouvellent.


— Très bien ! Dans ce cas, nous
devrions faire un voyage sans problème et atteindre Pulsar dans le milieu de la
journée.


Le regard du partisan dangariste se fit aigu
lorsqu’il articula :


— Nous n’allons pas à Pulsar.


Lex s’attendait à la réaction du jeune homme. Il
feignit la surprise.


— Quoi ?


— Si nous avions quitté Merza dans des
conditions normales, Monora et moi devions poursuivre notre excursion en
royaume merzien en visitant une mine dont l’exploitation m’appartient.


— Une mine ?


— De diamants, précisa laconiquement
Hoursen.


— Tu ne m’en avais pas parlé, intervint
Monora.


— Je voulais te faire la surprise, ma
chérie, et une fois là-bas, t’offrir la plus grosse pierre extraite ces
derniers temps.


Sans animosité, Lex fit remarquer :


— Les Merziens vont penser immédiatement à
cette mine et leur armée risque de l’investir.


— Ce sont des sauvages ! Vous avez vu
leur armement ? Ma mine est protégée par les gardiens armés de
fusils-rayonnants. Si les Merziens tentent la moindre opération militaire, ils
courent à leur perte. Là-bas, nous serons en totale sécurité.


— Je te l’avoue, Marc, je préférerais
rentrer à Pulsar, gémit Monora…


Et elle ajouta, très féminine :


— Je n’ai plus de vêtements ; juste
cette combinaison.


— Là-bas, Biram Somneil nous attend. Il
partira dès notre arrivée pour Merza où il arrangera la situation avec le
souverain. Il ramènera nos bagages.


Lex jura intérieurement. Il aurait dû s’emparer plus
vite de l’annihileur psychique d’Hoursen. Il lui suffisait d’arracher à
l’improviste le bandeau métallique ; ensuite, ils s’expliqueraient mais à
forces égales.


Pour le moment, il était impuissant ; Hoursen
avait une supériorité écrasante… Lex devrait le surprendre et ce ne serait pas
simple. Dès que l’annihileur psychique serait branché, il n’aurait plus de
chances car le Dangariste n’avait sûrement besoin que d’une fraction de seconde
pour l’activer.


Une véritable épée de Damoclès ! À moins de
l’abattre par surprise…


L’idée lui vint, mais il ne se sentait pas capable de
tuer ainsi. Ce serait un assassinat et, qui plus est, cela braquerait
automatiquement Monora contre lui. Non, ce n’était pas possible. Il fallait
trouver autre chose pour réduire son adversaire à l’impuissance.


Son regard croisa celui de Monora. Elle le
dévisageait pesamment. Elle savait qu’il devait lui parler. Seul à seul, sans
la présence de son amant. Lorsqu’elle lui avait demandé s’il était venu
« envoyé par son père », il lui avait répondu « en quelque sorte ».
Est-ce qu’elle allait le trahir ? Dans ce cas, il n’aurait plus le choix
et serait obligé de faire usage de son arme.


— Très bien, admit-il… Si vous tenez à
vous rendre à cette mine, ça ne me dérange pas.


Hoursen prit Monora dans ses bras.


— Je te l’assure, ma chérie, tout se
passera bien.


Ils s’embrassèrent… L’occasion de surprendre le jeune
homme était offerte à Lex, mais le couple se sépara presque aussitôt. Monora se
résignait elle aussi, mais d’évidence, elle restait contrariée.


— Vous saurez rejoindre votre mine ? interrogea
Lex.


— Avec le jour, cela ne posera plus de
problème… Montez !


Lex se hissa à l’intérieur de l’appareil. Au moment
où il allait se retourner, il ressentit un choc violent derrière la tête. Un
choc violent sans qu’on l’ait frappé. Hoursen était trop loin, en arrière. Ce
fut sa dernière pensée avant de sombrer dans l’inconscience.


Monora poussa une exclamation, se retourna vers
Hoursen.


— Qu’est-ce… ?


— Un malaise, sûrement.


Il parlait d’une voix calme. Une voix de miel. Il
sourit à Monora dont la tête devint lourde, soudain. Ses pensées semblaient
empêtrées dans du coton.


— Je… oui… un malaise, tu as raison… Je…
je m’occupe de lui.


Elle grimpa à son tour à l’intérieur de l’appareil,
tira Lex pour l’allonger sur le plancher et mit un coussin sous sa tête. Marc
Hoursen la regardait, un sourire chaleureux aux lèvres. Le bandeau métallique
de son front, entourait son visage d’une aura orangée.


— C’est bien un malaise, assura Monora…
Gagne vite la mine où il pourra se reposer.


— Donne-moi son rayonnant. La jeune fille
obéit.


— Merci, ma chérie ; maintenant, sois
tranquille, nos tracas sont terminés ; tout se passera bien. Tu en es
persuadée ?


Elle ferma un instant les yeux, fronça les sourcils,
puis assura :


— Je t’aime, mon chéri… J’ai confiance en
toi.


— Bien.


Il se coula dans l’appareil pour se pencher sur elle.
Leurs lèvres se soudèrent… Quand Hoursen se détacha d’elle, le bandeau
métallique de son front avait repris sa teinte neutre.


— Ton bandeau est ridicule, fit Monora… Tu
pourrais avoir de bien plus beaux bijoux.


— Ces bijoux-là sont pour toi, ma chérie…
Tu le sais, ce bandeau est un souvenir de mon père. Je le porte pour sa
mémoire.


— Je comprends.


— Ça t’empêche de m’aimer ?


— Idiot !


***


Marc Hoursen mit deux bonnes heures pour repérer la
colline boisée aux pieds de laquelle s’érigeaient deux bâtiments. Devant,
coulait une rivière assez importante. Il venait pour la première fois, mais les
lieux étaient bien comme Biram Somneil les lui avait décrits.


Base 1 attendait son arrivée, donc il n’avait pas
à craindre d’être abattu à vue comme tout appareil circulant à proximité. Bien
entendu, on ignorait encore ce qui s’était passé à Merza.


Il décrivit un large cercle en perdant de l’altitude,
avant de se poser devant le bâtiment le plus important. Un bâtiment rond aux
portes de rétoglass. Plusieurs silhouettes apparurent ; des hommes armés.
À leur tête, Biram Somneil dont la carrure impressionnante se déplaçait
malaisément sur le terrain bosselé.


Hoursen sortit de l’airo-jet puis aida Monora à
descendre. La jeune fille paraissait hébétée. Elle tendit une main molle à
l’industriel pulsarien.


— Monora est très fatiguée, prévint
Hoursen. Faites-la conduire tout de suite à ses appartements.


Elle se récria :


— Je… je reste avec toi.


— Je te rejoins, ma chérie. Auparavant, je
dois expliquer ce qui s’est passé à Biram.


La fille du ministre impérial de l’Intérieur eut une
moue résignée.


— Bien sûr…


Elle suivit un homme qui la guida vers l’entrée de la
mine. Hoursen attendit qu’elle fût hors de portée de voix pour relater les
dernières quarante-huit heures à Somneil. Celui-ci l’écouta gravement, puis
admit :


— Merza XIII est une brute.
Je ne tenais pas à ce que vous vous rendiez à son palais, rappelez-vous.


— Je sais, coupa sèchement Hoursen. Enfin,
le pire a été évité grâce à ce chasseur.


— Où est-il ?


Le jeune Dangariste pointa son index en direction de
l’airo-jet.


— À l’arrière ! J’ai préféré l’amener
inconscient. Pas question de le laisser repartir ; nous le ferons
disparaître, mais je ne pouvais pas m’en débarrasser devant Monora. Nous lui
dirons qu’un convoi partait pour Pulsar et que Buri a demandé de l’accompagner.


Biram Somneil sursauta.


— Quel nom avez-vous dit ?


— Buri… Lex Buri.


— Ce n’est pas possible !


L’industriel encastra sa montagne de graisse dans la
porte restée grande ouverte de l’airo-jet, jura, puis se retourna vers
Hoursen :


— Vous revenez de loin, mon vieux. Je
pensais avoir réglé son compte à Buri avant de quitter Pulsar, mais il s’en est
tiré apparemment.


— Vous le connaissez ?


— C’est un agent de l’Empire. J’avais
chargé Varexis de le liquider et cet imbécile l’a laissé filer. Je ne sais pas
comment il est parvenu à Merza.


— Il affirmait chasser les solars avec un
vieux Terrien à qui j’ai acheté des peaux. Ils étaient arrivés ensemble hier
après-midi.


— Ouais, cela commence à devenir plus
clair. Hier, Base 1 a abattu un aviso qui survolait la forêt.
Probablement, celui de Buri. Nous avons visité l’épave après les soldats
merziens ; tout laissait penser que les occupants avaient été dévorés par les
rinars.


Biram Somneil rit bruyamment avant d’ajouter :


— Il a eu beaucoup de chance.


— Finissons-en avec lui immédiatement.


L’industriel l’arrêta.


— Vous m’avez dit qu’il a assommé
Merza XIII ?


— Oui, pour l’empêcher de violer Monora.


— Je connais bien le souverain. Je vais
partir là-bas pour arranger le coup. Je lui promettrai de lui livrer Lex Buri
s’il se montre compréhensif. Ne l’oubliez pas, nous avons besoin de son
alliance. Si nous nous le mettons à dos, il est capable de révéler l’existence
de Base 1.


Hoursen eut un large geste évasif.


— Comme vous voudrez… Maintenant, je
désirerais rencontrer le Grand Maître.


— Je vous conduis jusqu’à lui… Il doit
être en train d’interroger le colonel Stevenson… Vous saviez qu’il était tombé
entre nos mains ?


— Non… C’était notre adversaire le plus
dangereux. Je connais James Marnais, qui l’a remplacé à la tête de son service
de protection de l’Empire ; il sera beaucoup moins efficace.


Ils pénétrèrent dans la mine, enfilèrent le premier
couloir en pente.


— Vous auriez peut-être dû endormir Monora
di Ceyron ; elle risque d’avoir des soupçons en s’apercevant que
Base 1 n’a rien à voir avec une mine.


— Aucune importance ; grâce à
l’annihileur psychique, je la contrôlerai toujours. En l’influençant
convenablement, elle ne se doutera de rien… Et puis, quelle importance, entre
nous ?


***


— Lex… Lex !


Cette voix ne lui était pas inconnue. Une voix grave,
aux intonations autoritaires. Une voix qui lui était familière. Elle l’appelait
et il sentait toute l’angoisse qu’elle contenait. Il était loin, terriblement
loin ; au fond d’un puits. Il lui était pénible de remonter. Parfois, il
avait l’impression d’y parvenir, voyait le sommet du puits à sa portée, mais ce
n’était qu’illusion ; il n’était pas arrivé assez haut.


— Lex… Réveillez-vous, sacré nom d’un
Empire !


Ce juron, une seule personne l’employait.
Fréquemment… Il ouvrit brusquement les yeux, reconnut le colonel Stevenson
penché au-dessus de lui. Son supérieur n’était pas joli-joli. Sûr qu’il avait
dû en baver. Une méchante balafre lui zébrait la joue et une croûte de sang
séché collait ses cheveux, à la tempe.


Lex se redressa… Stevenson tendit un gobelet vers ses
lèvres et il but une longue gorgée. L’eau était chaude ; elle avait un
sale goût de sable.


— Alors, mon vieux, on émerge ?


— À vos ordres, mon colonel !


Stevenson n’était pas précisément enclin à la
plaisanterie. Il sourit tout de même à son subordonné, l’aida à se mettre
debout et à faire quelques pas. Un réveil plus pénible que la première fois.
Lex, ayant retrouvé ses esprits, comprit que Marc Hoursen l’avait… Quoi ?
Assommé ? Endormi ? Hypnotisé ?… à l’aide de son annihileur
psychique. Il se rappelait parfaitement être entré dans l’airo-jet, puis avait
ressenti un choc et s’était écroulé.


Une agression psychique brutale, alors que Biram
Somneil l’avait maîtrisé plus lentement. Saloperie ! Une nouvelle fois, l’estomac de Lex se noua à la pensée d’une arme
aussi sournoise.


Remis, il s’assit sur son bat-flanc, fixa Stevenson.
Ce dernier était en manches de chemise, maculée de sang et déchirée à l’épaule.
Tout de même, il gardait une allure martiale. Celle qui lui était coutumière et
qu’il n’avait pas lors de leur dernière rencontre. À ce moment-là, c’était un
fuyard ; maintenant, un prisonnier. Dans le subconscient du colonel, cela
avait son importance.


— Votre arrivée a interrompu les
festivités pour moi. J’étais avec un Grand Maître dangariste.


— Et… un Grand Maître dangariste, ça
ressemble à quoi ?


— À vous et à moi, Lex… avec une cagoule
sur la tête. Seule différence !


— Il vous interrogeait ?


— Sans douceur, vous pouvez en juger. Je
n’ai encore rien dit, rien dit d’important. Viendra un moment où je parlerai.
Je leur dirai tout…


— Toute la vérité ?


— … Tout ce qui me passera par la tête et
comme je doserai le vrai et le faux, ça peut durer longtemps avant qu’il s’en
rende compte. Comme je vous l’avais laissé entendre, le ministre di Ceyron a
lancé un mandat d’arrêt contre moi. Motif : complot contre la sûreté de
l’État… Cela a suffi pour que je sois appréhendé sur Thomas du Centaure. Le
soir, des partisans dangaristes revêtus de l’uniforme policier sont venus me
chercher. J’ai été embarqué à bord d’un vaisseau privé et suis arrivé sur
Shargol. De Pulsar, un convoi de trois camions chargés de caisses et de fûts de
nourriture m’a amené ici. Au cours du voyage, Milhaï Torpov a tenté de fuir.
Les Dangaristes l’ont abattu.


— Les caisses contiennent des pièces
détachées et les fûts, des vivres. Les Dangaristes nomment cet endroit
Base 1. À mon avis, les pièces détachées sont destinées à un laboratoire.


— Un laboratoire ?


— Les Dangaristes ont mis au point une
arme inconnue agissant sur la pensée. Ils la nomment annihileur psychique.


Stevenson secoua la tête.


— Racontez-moi tout depuis votre arrivée
sur Shargol.


— Un rapport en trois exemplaires ?
fit Lex goguenard.


— Un rapport bref, concis et sans ironie.
Vous n’avez peut-être pas très bien pigé, Lex, mais notre situation est
dramatique. Et avec nous, c’est l’Empire tout entier qui est concerné.


— Ça ne fait jamais qu’une fois de plus,
mon colonel !







CHAPITRE X 

SACRÉE PETITE FEMME, TOUT DE MÊME


Lilith se plongea dans l’eau avec satisfaction. La
baignoire-sabot ne lui permit pas d’allonger ses jambes. Sa position
inconfortable l’obligea à se laver rapidement, puis à ressortir du bain. Pas de
séchoir automatique, pourtant les installations de Base 1 étaient
modernes.


Base 1 ! Elle avait entendu un homme en
parler. Qu’était-ce au juste ? À l’extérieur, cela ressemblait à une
mine ; deux baraquements aux portes de rétoglass… Les camions partis des
sous-sols du Pendard bleu s’engagèrent dans la
galerie, assez profondément, puis stoppèrent dans ce qui lui a semblé être un
entrepôt. Des caisses et des fûts comme ceux qu’ils transportaient étaient
rangés le long des parois de terre. À ce moment-là, elle a été séparée de
l’autre prisonnier. Un colonel de la Garde Spatiale ! Elle ne se rappelait
plus son nom. Le lui avait-il dit d’ailleurs ? Quelle importance ?


Peut-être était-il un compagnon de Lex Buri. Dans ce
cas, il le rejoindrait bientôt au Paradis… ou en enfer ! Lilith se demanda
comment pouvait être l’Au-delà ! Un jour, elle saurait, elle aussi. La
seule inconnue de son avenir, désormais. Dans quelques mois, elle mourrait.
Elle calcula mentalement le temps qu’il lui restait à vivre. Terrible d’être
certaine de sa fin. Au mois près… Onze pour elle… Aucun Rotharien n’échappait à
la malédiction de sa planète.


Pour elle, ce serait une délivrance ! La fin de
son cauchemar. Qu’avait-elle à espérer de Biram Somneil ?… Et des
Dangaristes, puisque Base 1 était un de leurs repères. À son arrivée, elle
avait aperçu subrepticement un Grand Maître. Son visage était dissimulé par une
cagoule blanche. Une taille relativement petite, vêtu d’une tunique beige et de
pantalons noirs. Elle l’avait entendu murmurer deux ou trois phrases, d’une
voix sèche. Cette voix ne lui était pas inconnue. Quand l’avait-elle
entendue ? Aucune idée, mais il s’agissait d’une discussion entre le Grand
Maître et Biram Somneil. Impossible ! Elle n’avait jamais rencontré
Somneil auparavant.


Est-ce qu’un jour, il voudrait se satisfaire avec
elle ? Celui-ci la répugnait, pourtant peu de personnes la rebutaient.
Elle avait connu de tout : des difformes, des sadiques, des refoulés…


Depuis son arrivée, trois hommes étaient venus dans
sa chambre. Des hommes de main… Ils l’avaient prise sans ménagement, sans lui
témoigner le moindre sentiment. Ici, elle serait considérée uniquement comme un
objet. Base 1 manquait de femmes, le Grand Maître l’avait indiqué.


Elle quitta la salle d’eau jouxtant sa chambre. Sur
un fauteuil, elle prit ses vêtements. Tee-shirt jaune et short blanc. Elle les
avait dénichés dans la penderie murale qui contenait exclusivement des
combinaisons masculines.


Sa chambre était banale. Lit, buffet vide, deux fauteuils
de rotin, un tapis élimé. Elle avança jusqu’à la porte, essaya la
poignée : bouclée ! Elle s’y attendait ; les premiers temps,
elle serait séquestrée, puis on la laisserait aller et venir dans Base 1.
Elle ne risquait pas de s’échapper. La jungle s’étendait sur des kilomètres
autour de la pseudo-mine ; Biram Somneil l’avait prévenue.


Elle se laissa tomber sur son lit. Quand viendrait le
prochain « client » ? Un vieux ? Un jeune ?
Beau ? Laid ?


***


L’homme était petit. Pas laid, un physique commun, le
visage sans expression, hormis un rictus vulgaire qui déformait sa bouche. Il
la détaillait centimètre par centimètre. Comme on détaille une bête de foire
avant de se décider ou non à l’acheter.


L’examen fut favorable. L’homme émit un petit
ricanement trivial. Une lueur de désir traversa ses yeux. Il s’avança vers le
lit, sans refermer la porte à clef. Lilith le nota sans en tirer la moindre
idée d’évasion. Où irait-elle ?


— Comment t’appelles-tu ?
demanda-t-elle d’un ton indifférent.


— Garmy… Toi, t’es Lilith, une pute à
Varexis.


Il voulut lui retirer lui-même ses vêtements. Il se
laissa à son tour déshabiller tout en continuant de parler.


— Paraît qu’t’as trahi Varexis ? Pour
les beaux yeux d’un agent de l’Empire ? Le vieux qu’on a amené avec
toi ?


Lilith resta muette… Au bout d’un instant, Garmy
insista :


— Hein, réponds, c’est pour ce
vieux-là ?


— Qu’est-ce que ça peut te faire ?


— T’as raison ! T’es une salope, de
toute façon. Qu’t’aies couché avec le vieux ou avec l’autre, j’m’en fous bien
pas mal !


— Quel autre ?


— Ben, le jeune… Un agent de l’Empire, lui
aussi.


Garmy eut besoin de toute la dextérité de la jeune
femme pour parvenir à se satisfaire honorablement, avec des soupirs de phoque
étouffés. Ensuite, il se laissa retomber sur le lit à côté de la prostituée.


Elle se redressa sur un coude et d’une main experte
caressa Garmy.


— Tu fais bien l’amour, assura-t-elle en
réprimant un sourire d’ironie.


Flatté, l’homme gonfla imperceptiblement la poitrine
sous le compliment qu’il ne mettait pas en doute un seul instant. Il
interrogea :


— Mieux qu’l’autre ?


Il y tenait ! Ce qui arrangeait tout à fait
l’intérêt éveillé de la jeune femme.


— Quel autre ?


— L’agent de l’Empire… Celui pour qui t’as
trahi Varexis.


— Pas le vieux qui m’accompagnait, en tout
cas… Comment est l’autre, le jeune ?


Sa voix plus rauque l’inquiéta. Est-ce que Gamy
allait se douter que… Non !


— Un grand mec, brun… J’connais pas son
nom.


— Comment est-il habillé ?


— Un blouson de cuir et des pantalons
noirs.


Lilith sentit son cœur se serrer et sa main se fit
plus active sur le sexe de l’homme pour masquer son trouble. Était-il possible
que Lex soit ici ? Vivant ! Biram Somneil avait dû se charger de le
faire disparaître… Ou lui ou Varexis. « Un cas négligeable », avait jugé le Grand Maître dangariste.


Elle porta son regard sur les vêtements de Garmy,
jonchant le tapis. Pas d’arme ! Il n’avait pas voulu courir de risque en
venant la trouver. Peut-être était-ce une consigne.


— Pourquoi garde-t-on des prisonniers
ici ? demanda-t-elle.


— J’sais pas. Le Grand Maître doit vouloir
les interroger.


— Où sont-ils ?


Elle regretta aussitôt sa question trop directe.
Cette fois, Garmy allait soupçonner que… Toujours pas !


— Au troisième niveau… Maintenant, arrête
de causer, ça m’empêche de bander.


***


Garmy restait étendu auprès de Lilith depuis un long
moment. Il semblait assoupi, les paupières baissées et le souffle régulier,
aussi se leva-t-elle soudain. Instantanément, il s’inquiéta :


— Où vas-tu ?


— Là !


Elle gagna la salle d’eau, s’accroupit devant le lavabo
pour empoigner une bouteille de verre contenant un produit nettoyant, la
dissimula dans une serviette de toilette et revint dans sa chambre.


Garmy s’était assis au bord du lit pour se rhabiller.
Il ne la regarda même pas approcher, ni lever la bouteille au-dessus de sa
tête. Il tomba en avant, le cuir chevelu largement entaillé. Lilith douta qu’il
respire beaucoup après ça.


Elle jeta la bouteille sur le lit, puis enfila ses
vêtements. Elle récupéra les courtes bottes qu’elle portait en arrivant, attacha
sa cape sur les épaules et sortit. La clef de sa porte était dans la serrure.
Elle boucla, empocha la clef et suivit le couloir sur sa gauche.


Elle se rappelait avoir été conduite au deuxième
sous-sol. D’après les dires de Garmy, l’étage où l’on retenait les agents
impériaux était le suivant. Il lui avait peut-être menti… Pour quelles
raisons ? Il n’était pas assez intelligent pour ruser. Un troisième bec de
gaz, prétentieux comme tous les médiocres.


Une enfilade de couloirs. Base 1 était un
véritable labyrinthe. Pour la deuxième fois, Lilith parvint à un carrefour.
Quelle direction choisir ? Si elle tardait trop à découvrir les
prisonniers, on finirait par la surprendre.


Une lumière irradiée des murs éclairait les couloirs.
Les architectes de Base 1 avaient vu trop grand. Pourtant, à son arrivée,
il n’avait pas semblé à la Rotharienne que les Dangaristes fussent nombreux.
Elle n’avait pas visité toutes les installations souterraines, bien sûr.


Soudain, elle perçut un bruit de pas. Au moins deux
personnes. Au même moment, elle repéra une porte au bout du couloir. Elle
s’élança. Si la porte était bouclée, elle était fichue. Non, la poignée tourna,
et Lilith disparut à temps pour ne pas être aperçue des gardes, armés de
fusils-rayonnants, qui passèrent leur chemin en enfilant un couloir
perpendiculaire.


La jeune femme examina les lieux autour d’elle. Pas
un nouveau couloir, une pièce. Un laboratoire, plus précisément. Immense,
encombré d’une multitude de tables surchargées de cornues, d’éprouvettes,
verres en tout genre et tuyaux, dont la plupart contenaient des mixtures aussi
colorées qu’insolites.


Un homme était installé devant un bureau et
barbouillait une feuille de formules mathématiques. Il ne l’avait pas entendue
entrer. Elle toussa, l’homme lui présenta un visage parcheminé, des yeux
rehaussés de lunettes d’écaille.


— Que voulez-vous ?


Si elle hésitait, l’homme donnerait l’alerte. Elle
s’approcha avec un sourire tout plein équivoque.


— Biram m’envoie vous rendre visite !


Le visage du savant se renfrogna.


— Il est devenu fou !


— Pas du tout… Il estime que vous avez
besoin d’une petite distraction.


La réponse du scientifique la stoppa net dans ses
bonnes intentions.


— Avec une femme !


À sa moue dédaigneuse, Lilith pensa un mot sec,
énergique et définitif ! Bien sa veine d’être tombée sur un
pédéraste ! S’il n’y en avait qu’un à Base 1, il était devant la
jeune femme.


Vivement, elle s’empara d’une paire de ciseaux posée
devant une cornue et menaça :


— Si tu cries, ça ira très mal pour
toi !


Ma tante en avait bien – ce qui la
chagrinait énormément – mais elle se montra prudente. D’une prudence
toute pétocharde. Un tremblement nerveux secoua les mains du savant qui
balbutia :


— Que… que voulez-vous ?


— Comment accède-t-on au troisième
sous-sol ?


— Par l’ascenseur.


— Je n’en ai pas vu.


— Vous le trouverez à gauche, en sortant.


— Merci du renseignement…
Tourne-toi !


En temps ordinaire, le savant obtempérait avec
allégresse. Cette fois, il obéit en craignant Dieu sait quel sévice
désagréable. Avec une femme, ne pouvait-on pas s’attendre à… La cornue qui se
brisa sur son crâne stoppa ses pensées sombres et Newton fila dans les pommes
au milieu de ses théories.


Lilith ne perdit pas de temps. Elle sortit en prenant
garde à ce que le couloir soit désert, courut à gauche et tomba sur une cage
d’ascenseur. Elle appela la cabine qui s’arrêta devant elle en chuintant.
Troisième niveau. Il en existait un quatrième et un cinquième. Base 1
était vraiment gigantesque.


Lorsque les portes coulissèrent, elle se trouva face
à face avec un homme au visage couturé. Elle l’avait aperçu à son arrivée. Un
permanent de Base 1.


— Que fiches-tu là ?


— Je viens le voir !


Avec le menton, elle désigna quelqu’un derrière la
brute qui se retourna. Aussitôt, Lilith planta vigoureusement dans sa nuque une
lame des ciseaux qu’elle avait gardés à la main. Le cri fut atroce. L’homme
chancela, la regarda d’un œil vitreux… Sa bouche s’ouvrit, mais aucun son n’en
sortit.


Depuis qu’elle avait protégé Lex Buri dans les
sous-sols du Pendard bleu, combien d’hommes
avait-elle tués ? Un instinct de mort l’habitait désormais. Il était
alimenté par une haine trop souvent refoulée auparavant. Elle haïssait Varexis.
Elle haïssait Biram Somneil et maintenant, elle haïssait tous les partisans
dangaristes. Elle en tuerait d’autres, elle le savait… Elle tuerait avec une
joie sauvage. La mort l’enivrait comme l’odeur du sang rend fou les fauves.


Elle se pencha pour ramasser le rayonnant pendu à la
ceinture de sa victime, puis continua sa progression. Où avait-on enfermé les
agents de l’Empire ? Elle ne vit rien qui ressemble à une cellule. Un
nouveau couloir, immense comme les précédents.


Un clappement derrière elle la fit sursauter. Elle
pivota pour apercevoir deux hommes sortir… du mur ! Un passage était
apparu dans la cloison, alors que l’instant d’avant, il n’y avait rien…


Elle fut aussi surprise qu’eux. Heureusement, Lilith
tenait à la main son arme, tandis que les Dangaristes perdirent de fatales
secondes à dégainer. Elle tira sans hésiter. Deux fois ! Les rayons mortels
de son arme frappèrent une poitrine et un visage. Tout se déroula en silence.
Aucun cri. Seul un rayonnant tombant sur les carreaux provoqua un bruit sonore
qui se répercuta.


Cette fois, la Rotharienne laissa fuser un rire. Un
rire menaçant teinté de satisfaction. Quand s’arrêterait-elle de trouver du
plaisir à tuer ? Quand serait-elle rassasiée de morts ?


Elle enjamba les deux cadavres pour s’engager dans le
passage d’où ils étaient sortis et comprit la raison des couloirs comme
l’absence de porte, mis à part celle du laboratoire. Chaque issue de
Base 1 était munie d’un dispositif de panneaux coulissants…


Lilith parvint ainsi dans une pièce ronde, totalement
vide. Un panneau coulissant pareil au précédent lui faisait face. Il se
manœuvrait grâce à un interrupteur. Le cœur battant, elle appuya dessus.


Bien la cellule des prisonniers ! Lilith vit
d’abord l’homme avec lequel elle avait voyagé depuis Pulsar. Lex Buri était là
aussi, couché sur un bat-flanc. Elle s’élança vers lui, le visage épanoui par
une joie immense.


Ils s’enlacèrent longuement, puis Lex fit les
présentations.


— Lilith, qui m’a apporté son aide à
Pulsar. Le colonel Stevenson, mon supérieur.


Celui-ci fit un pas en avant. L’irruption de la jeune
femme dans leur cellule lui redonnait brusquement espoir.


— Mademoiselle et moi avons fait un bout
de chemin ensemble pour venir ici. Malheureusement, dans des conditions assez
désagréables. Elles ne nous ont pas permis de faire plus ample connaissance.


Lex cligna de l’œil.


— Prends garde, Lilith… Sous ses aspects
de butor, le colonel a beaucoup de charme. Moi qui le connais bien…


— On s’en fiche ! le rembarra
Stevenson… Monsieur a de l’esprit, mais sans votre aide inopinée, Lilith, notre
avenir n’était pas brillant. Esprit ou pas !


— Nous ne sommes pas encore sauvés,
murmura-t-elle.


— En tout cas, ils paieront cher nos
peaux, ma chérie… Tu n’as qu’une seule arme ?


— Venez !


Elle les mena jusqu’à la sortie du second panneau
coulissant où elle avait abattu les deux partisans dangaristes. Lex laissa
fuser un sifflement admiratif en reconnaissant :


— Joli carton !


Le colonel et lui bouclèrent les ceinturons des
conjurés autour de leur taille. Armés, ils se sentaient l’un et l’autre plus à
l’aise.


— Sauriez-vous nous mener jusqu’aux
appartements du Grand Maître dangariste, Lilith ? interrogea Stevenson.


— Je ne sais pas où ils sont. En fait, je
ne connais que ma chambre et le laboratoire à l’étage précédent.


— Va pour le laboratoire, fit Lex.
Beaucoup de monde à l’intérieur ?


— Un seul homme ; je l’ai assommé.


— Alors, si le travail est déjà
fait !


— Seulement, l’alarme peut être donnée à
tout moment, dépêchons-nous.


Ils coururent jusqu’à l’ascenseur. Lex réprima un
frisson en découvrant un troisième cadavre. Celui-là avait une paire de ciseaux
dans la nuque en guise de couronne mortuaire. Il se rappela les instants
d’incertitude qu’il avait eus dans les sous-sols du Pendard bleu lorsqu’il hésitait à faire confiance à la jeune Rotharienne. Si elle
n’avait pas pris son parti, elle n’aurait eu aucune difficulté à l’expédier ad
patres.


L’ascenseur n’avait pas été rappelé. Donc, leurs
ennemis ne devaient encore se douter de rien. La cabine s’envola jusqu’à
l’étage supérieur et ils foncèrent au laboratoire sans faire d’autres
rencontres.


— Tout de même étonnant ce manque de
personnel à Base 1.


— La majeure partie des Dangaristes
doivent se tenir au premier niveau, expliqua Stevenson.


Dans le laboratoire, le savant était toujours
inconscient. Lex le ranima à grands renforts d’eau fraîche et de quelques
gifles aussi inamicales qu’efficaces. Lorsqu’il reprit ses esprits, le savant
devint vert de trouille rentrée face à ses trois ennemis.


— On va discuter un brin, tu veux ?
commença Lex… D’abord, c’est toi l’inventeur de ça ?


Il désigna le bandeau métallique d’un annihileur psychique,
posé sur une table. Le savant, malgré sa peur, murmura, très fier de ses
talents :


— En effet !


— Celui-là fonctionne ?


— Bien entendu.


— Montre-moi comment l’utiliser. Pas
d’erreur, hein ? Sinon mes amis se chargeront de te le faire regretter.


Le bandeau s’adaptait à n’importe quel tour de crâne
par un système de crans réglable. Lorsqu’il fut placé au front de Lex, celui-ci
sentit une douce chaleur envahir son cerveau.


— Et après ?


— Il vous suffit de penser très fort à
projeter votre volonté sur celui qui vous fait face. Grâce à votre puissance
psychique décuplée, vous êtes en mesure de l’assommer. Avec une plus grande
habitude, de l’influencer… J’ignore jusqu’à quel point ; c’est encore très
expérimental.


— Marc Hoursen s’en sert efficacement, lui.


— C’est un sujet très doué.


— Que se passe-t-il lorsque deux
annihileurs psychiques s’opposent ?


— L’expérience n’a pas encore été tentée.


Le colonel Stevenson intervint :


— Pourquoi si peu de monde dans
Base 1 ? Les lieux sont pourtant immenses.


— Ils sont prévus pour accueillir 1800 à
2 000 personnes, mais les installations sont récentes et les Grands
Maîtres sélectionnent minutieusement ceux qui viennent. Moi-même je suis ici
depuis deux semaines seulement. Mes collaborateurs viendront par la suite.


— Combien de gardes en tout ?


— Une trentaine, à peu près.


Lex et le colonel se regardèrent.


— Et nous ne sommes que trois, articula ce
dernier.


— Dont une femme, mon colonel, mais vous
avez vu de quoi elle est capable !


— J’ai vu, sourit-il à la Rotharienne.







CHAPITRE XI 

PANICA GÉNÉRALE


Lex avisa un paquet de cigarettes sur le bureau du
savant. Des blondes d’Alkor, spécialement douces. Faute de mieux, il s’en
contenterait ! Après en avoir allumé une, il empocha sans vergogne le
paquet. Ses éternels cigares de Tolbia devaient terriblement manquer au colonel
Stevenson, mais pour rien au monde, il n’aurait fumé autre chose. Il jeta un
coup d’œil d’amertume à son subordonné… Lilith, elle, n’avait pas ce vice-là.


— Que va-t-on faire de lui ?
demanda-t-elle en désignant le savant.


— Pas question de le laisser derrière
nous, affirma Lex laconiquement.


— Vous allez me tuer ?


Lex planta son regard dans le sien.


— Écoute bien, mon petit père… Tu dois
comprendre que ton intérêt est de nous faciliter les choses. En aucun cas, nous
ne nous encombrerons d’un poids mort. Qui plus est, d’un poids négatif qui nous
mettrait des bâtons dans les roues à la première occasion. Nous ne jouons pas
aux billes et sa conscience – quand il s’agit de sa
peau – on s’assoit dessus très facilement, tu piges ?


— Que… que voulez-vous ?


— Tu t’installes devant ton bureau et nous
fais un joli petit plan de Base 1, avec, bien indiqués, les appartements
du Grand Maître dangariste, de Biram Somneil, de Hoursen et de Monora di
Ceyron, O.K. ? Pas d’erreurs, hein ? La moindre négligence
t’expédierait au ciel en express et avec ton genre de grande folle, même au
purgatoire tu n’as pas ta place.


Visiblement impressionné, le savant fit diligence. En
deux minutes chrono, les agents impériaux eurent devant les yeux ce qu’ils
désiraient. Les appartements de tous ceux que Lex avait énumérés se situaient
en enfilade au premier niveau.


— Très bien… et cette salle-là ?


— Elle contient la pile atomique qui
commande tous les circuits.


Lex leva la tête vers son supérieur.


— D’après vous, mon colonel, que se
passerait-il si un tir malheureux de rayonnant bousillait cette pile ?


— Un sacré bordel en perspective !


— Ne faites pas ça ! s’écria le
savant dont le mercure monta encore d’un degré au baromètre de sa pétoche.


— Pourquoi ?


— Si vous détruisez la pile atomique, les
défenses extérieures de Base 1 ne fonctionneront plus.


— Et alors ?


— Depuis les premiers travaux
d’aménagement, les rinars se regroupent fréquemment aux alentours. Jusqu’à
présent, les défenses automatiques les ont tenus éloignés.


— Des alliés inattendus, estima Stevenson.


— Vous savez ce que sont les rinars, mon
colonel ?


— Hélas, nos hôtes dangaristes ne m’ont
pas laissé le loisir de détailler la faune shargolienne… car il s’agit bien
d’animaux, n’est-ce pas ?


— Des bestioles d’une douceur toute…
saurienne ! L’addition d’un caïman à jeun et d’un fauve affamé. Nous
sommes un peu en froid depuis que j’ai failli leur servir de casse-croûte.


— Vous êtes un rancunier, Lex… Je suis
certain que les rinars nous seront d’une aide… inestimable !


— Si vous en êtes certain.


— Seulement, cette salle au premier niveau
est sûrement gardée.


— Je m’en occupe, mon colonel. Pendant ce
temps, vous pourriez rendre une petite visite au Grand Maître. Vous êtes en
compte tous les deux, je crois ?


— Et moi ? questionna Lilith…
Qu’est-ce que je fais ?


— Tu nous suis tout en surveillant
monsieur… Pour la première fois, il sera entre les mains d’une femme !
ironisa-t-il.


À ce moment, une sonnerie stridente et impérieuse se
déclencha.


— L’alerte est donnée, fit Stevenson.


— Sympa de leur part de nous prévenir…
D’après les indications de cézigue, on devrait gagner le premier niveau par un
escalier à droite en sortant.


Ils se précipitèrent, Lex en tête. Effectivement, un
panneau coulissant masquait les premières marches d’un escalier. Aucun partisan
dangariste ne le descendait pour le moment. Tout de même, ils grimpèrent avec
un maximum de prudence et débouchèrent dans un corps de garde occupé par trois
hommes. Ils semblaient attendre des ordres… L’un d’eux tenta de dégainer. Cela
déclencha la fusillade, brève et meurtrière. Les trois Dangaristes n’eurent
même pas le temps de faire feu une seule fois.


— Par ici ?


Base 1 ressemblait à une fourmilière, du moins
au premier niveau, à en juger par les ordres criés d’un bout de couloir à
l’autre et des lourds martèlements de bottes. Pas discrets dans leurs
déplacements, les conjurés ! Lex entendit
l’arrivée d’un homme plusieurs secondes à l’avance et n’eut qu’à le cueillir
d’un tir rayonnant.


À la sortie du corps de garde, ils prirent à gauche,
traversèrent un carrefour après le passage d’un groupe d’ennemis qui ne les
devinèrent pas dans le renfoncement d’une pièce.


— On se sépare là, mon colonel. Lilith, tu
l’accompagnes avec ton protégé. Je vous rejoins dès que possible… et si
possible !


Sans plus se soucier de son supérieur, Lex enfila un
couloir. Il avait bien repéré son itinéraire sur le plan sommaire du savant et
ne s’égara pas. Deux hommes en armes débouchèrent soudain devant lui. Le premier
s’écroula, la poitrine brûlée, le second se replia instantanément dans la salle
contenant la pile atomique, pour canarder l’agent impérial. Ce dernier n’eut
que le temps de s’accroupir derrière un meuble qui encombrait
providentiellement le couloir. Il était assez résistant pour stopper les tirs
rayonnants.


« L’enfoiré n’y va pas de main morte. Le temps
joue contre moi ! Tous les Dangaristes de Base 1 vont rappliquer et
si je ne détruis pas la pile atomique très vite, le colonel et Lilith vont se
faire avoir. »


« Une chance, le type en face doit se demander
s’il m’a eu. J’aurais dû pousser un gémissement pour lui donner
confiance. »


Temps d’arrêt dans les hostilités ! Le premier
qui bougerait aurait toutes les chances de stopper un tir rayonnant. Ça donnait
à réfléchir et Lex réfléchissait mieux que son adversaire qui pointa soudain la
tête dans le couloir. Mauvaise initiative le condamnant impitoyablement. Touché
entre les deux yeux, il vacilla, lâcha son arme et s’étala avec un bruit mou,
caractéristique d’une carcasse qui fait le grand saut.


Lex bondit littéralement vers la pièce. Derrière lui,
les petits copains de ses victimes s’amenaient leur prêter main forte. Il sauta
par-dessus les cadavres pour pénétrer dans la salle. Une des premières qu’il ne
découvrait pas entièrement vide ; au contraire, des machines
hypersophistiquées s’alignaient le long des murs. Il repéra très vite le
générateur contenant la pile atomique et tira.


Une flamme arc-en-ciel, un jaillissement d’étincelles
suivi de toute une friture dans les appareils, puis ce fut l’explosion. Lex se
retrouva dans une complète obscurité.


S’il y avait eu affolement lorsque les Dangaristes
découvrirent leur évasion, ce ne fut rien à côté du vent de panique qui souffla
sur Base 1… Les ordres criés redoublèrent, tandis que quelques-uns
remédièrent au manque de lumière en lançant la flamme de leurs briquets.


Cela permit à Lex de circuler inaperçu dans les
couloirs, au milieu de ses ennemis. Il aurait pu en abattre plusieurs, comme au
tir aux pigeons, mais il se sentait incapable d’une telle boucherie inutile. Il
préféra gagner le plus rapidement possible les appartements des chefs
dangaristes.


Ce côté-ci du premier niveau, moins désorganisé,
était éclairé par des torches électriques. Lex s’approcha imprudemment et fut
pris dans le rayon de l’une d’elles. Il tira dessus, ce qui le replongea
instantanément dans le noir, mais, repéré, dut battre en retraite, d’abord dans
le couloir, puis dans une pièce, par chance déserte.


Où étaient passés le colonel Stevenson, Lilith et le
savant ? Ils pouvaient très bien avoir été abattus avant qu’il ne détruise
la pile atomique. Dans ce cas, il serait tombé sur leurs cadavres. Une chose
était certaine, le colonel n’avait pas mis la main sur le Grand Maître dangariste ;
Lex l’avait aperçu au milieu de ses hommes, en compagnie de Biram Somneil.


***


Lex attendit plusieurs minutes, avant de risquer un
œil dans le couloir. La meute lancée après lui s’était éloignée, à présent. Une
voix rauque aboya un ordre à plusieurs reprises pour regrouper les partisans
dangaristes à l’entrée de la mine, sûrement par peur d’une attaque des
sauriens. Se pouvait-il que les rinars soient assez nombreux pour menacer
Base 1 ? Le savant l’avait laissé sous-entendre et sa peur viscérale
n’était pas feinte.


Le couloir était désert à présent. Lex s’y engagea,
rasa le mur en direction des appartements du Grand Maître dangariste. De
grandes chances qu’il n’y soit plus, auquel cas, il l’attendrait pour le
cueillir à son retour.


Et ensuite ? Leur chef pris en otage, ses
partisans n’oseraient pas courir de risques ; ils s’inclineraient devant
toutes les exigences de l’agent impérial qui obtiendrait l’airo-jet de Marc
Hoursen pour quitter Base 1 et rejoindre Pulsar. Ce ne serait possible
qu’en sachant ce qu’étaient devenus le colonel et Lilith. Peut-être avaient-ils
été obligés de se cacher. Vu l’immensité et les pièces vides du premier niveau,
c’était relativement facile. La preuve, il venait lui-même d’échapper à ses
poursuivants.


Soudain, le rayon d’une torche apparut à l’extrémité
du couloir. Aussitôt, Lex se plaqua dans le renfoncement d’une porte. Il resta
immobile, retenant sa respiration. L’homme était seul et marchait d’un pas
rapide, sans promener le rayon de sa lampe autour de lui. Il dépassa Lex et
disparut au premier carrefour. L’agent impérial poursuivit sa route dans la
faible clarté des torches espacées, tous les sens aux aguets.


La panique générale après la destruction de la pile
atomique avait cessé. Un silence obsédant, parfois entrecoupé de voix
lointaines, lui succédait.


Les appartements du Grand Maître étaient les premiers
du couloir. Lex pressa l’interrupteur commandant le panneau coulissant. Rien ne
se produisit. Le chef dangariste devait posséder une clef ou bien le système
d’ouverture fonctionnait-il uniquement s’il captait ses ondes biologiques.


Lex tenta la même expérience devant les appartements
de Biram Somneil. En vain ! Ensuite, venaient ceux de Monora et de Marc
Hoursen. Cette fois, l’interrupteur n’était pas bloqué et le panneau coulissa.
Toujours dans l’obscurité, Lex referma derrière lui et marcha jusqu’au milieu
de la pièce où il buta sur un pouf de fourrure. Il lança la flamme du briquet,
dérobé en même temps que le paquet de cigarettes sous le nez du savant.


« Coquet, le nid des amoureux ! Ce qu’on
nomme communément une prison dorée. Par contre, je me demande pourquoi Monora
di Ceyron n’est pas là. Si elle circule à son gré dans Base 1, elle
devinera rapidement qu’il s’agit d’un repère de conjurés ! »


Perplexe, l’agent impérial éteignit son briquet. Il
lui restait à attendre le retour d’un des occupants. Espérait-il la fille du
ministre ou le partisan dangariste ? Et s’ils arrivaient ensemble ?
Il devrait maîtriser Hoursen et Monora ne manquerait pas d’intervenir.


Lex se dirigea vers un coin de la chambre, afin de ne
pas être vu lorsque son ou ses adversaires entreraient.


Cela ne tarda pas !


Brusquement, le panneau coulissa ; un homme
entra, tenant une torche électrique qu’il posa sur le coin d’une table basse.
Il régla la diffusion de la lumière pour permettre un éclairage plus vaste de
la pièce.


Marc Hoursen ! Lex s’apprêtait à bondir lorsque
le jeune homme se retourna. Une intuition ? En tout cas, il devina la
présence de l’agent impérial avant que celui-ci ne l’ait maîtrisé. Aussitôt, le
bandeau métallique à son front s’illumina de la fameuse lumière orangée. Lex
réagit avec un temps de retard, s’efforçant d’imposer sa volonté à son
adversaire, mais celui-ci prit l’avantage. Cela provenait de son entraînement…
D’un exercice auquel il se livrait couramment…


Lex se sentant envahi, réalisa qu’il lui était
inutile de chercher à dominer, n’étant pas de force. Péniblement, il établit un
barrage mental contre lequel la volonté d’Hoursen vint buter. À son tour, de
faire un terrible effort. Son front se couvrit de sueur, alors Lex relâcha
brusquement le barrage… et contre-attaqua avec le maximum de force. Ses
dernières. Un instant, le Dangariste parut désorienté, puis opposa à son tour
un barrage mental. Il connaissait aussi la technique.


Il opposa seulement volonté à volonté, et l’effort du
début l’avait fatigué. Il ne reprendrait plus l’avantage. Ils pouvaient rester
longtemps ainsi, s’épuisant mutuellement, mais Hoursen fut décontenancé par son
impuissance à vaincre. Jamais encore, il n’avait échoué. Contre personne. Il
devint inquiet et sa concentration faiblit. Sa panique s’accrut… Lex le
« sentit » et plutôt que de chercher de
nouveau à imposer sa volonté, se contenta de maintenir son barrage mental.


Soudain, Hoursen poussa un cri de terreur, mit un
genou à terre, baissa la tête et sanglota. L’esprit de Lex fut libre à la
seconde même. Exit l’infernale pression depuis le commencement de
l’affrontement.


Il restait seulement un peu choqué. Devant lui,
Hoursen paraissait pitoyable, incapable de la moindre agressivité. Lex poussa
un profond soupir, passa une main sur son front humide de sueur… Juste avant
que ne cède le Dangariste, il avait ressenti une étrange impression de vide,
avec un immense puits qui tendait à l’attirer dangereusement.


Sur le moment, il n’y prêta pas une grande attention,
mais comme il s’avança pour désarmer son adversaire, il fut surpris de son
manque total de réaction. Il le secoua par l’épaule et Hoursen releva la tête.
Son regard glaça Lex d’effroi. Ses yeux semblaient morts ; dénués de toute
expression. Ils fixaient l’agent impérial sans paraître le reconnaître.


— Lève-toi ! intima Lex.


Aucune réaction… Le jeune homme détourna la tête, eut
deux hoquets dans lesquels il faillit s’étrangler, puis resta immobile, amorphe.


Peut-être une feinte… Lex en doutait. Au contraire,
une pensée lui vint ; celle de la sensation de vide ressentie à la
dernière seconde de leur combat psychique. À cet instant-là, il avait plongé
dans l’esprit de Marc Hoursen… Un esprit débile ! Le Dangariste était
fou ! Vaincu, il avait perdu la raison. À présent, Lex était persuadé de
ne plus rien avoir à craindre de son adversaire. Il resterait agenouillé tant
qu’on ne s’occuperait pas de lui.


Tout de même salement impressionné par ce qu’il venait
de vivre, il recula jusqu’au panneau coulissant et sortit après s’être assuré
que personne ne passait dans le couloir. Il essaya vainement d’entrer dans les
appartements contigus, mais ni le Grand Maître dangariste, ni Biram Somneil
n’étaient de retour.


***


Où se trouvait-il désormais ? Sûrement à
proximité de la sortie de Base 1, s’il en jugeait par les discussions
assez proches lui parvenant. Deux fois, Lex croisa des partisans dangaristes
sans être remarqué, plaqué contre le mur… Par chance, les couloirs sillonnant
Base 1 étaient larges.


Peut-être aurait-il dû attendre dans les appartements
de Marc Hoursen une manifestation du Grand Maître ou de Biram Somneil, mais
l’idée de rester auprès du fou lui avait paru intolérable. Une folie dont il
était directement responsable. Pour un rien, lui-même aurait sombré peut-être
dans la débilité à sa place.


Soudain, il reconnut une voix : celle de
l’industriel pulsarien… Quelques pas encore et il vit sa stature éléphantesque
en ombre chinoise sur les parois. Il était arrivé à l’entrée de la mine
dissimulant Base 1. Les caisses de pièces détachées et les fûts de
nourriture s’entassaient à droite, devant les trois camions du dernier convoi
de ravitaillement.


La plupart des conjurés dangaristes de Base 1
étaient rassemblés là. Une vingtaine d’hommes en armes environ, sans compter
ceux qui surveillaient l’entrée de la mine, pour parer à toute attaque des
rinars. Lex surprit d’ailleurs une conversation sur ce sujet. On craignait
effectivement les sauriens depuis que les défenses automatiques ne
fonctionnaient plus.


Lex resta à distance, afin de ne pas être repéré,
mais il surveilla le moment où Biram Somneil s’en retournerait. Quelques
minutes après, il s’éloigna avec une torche électrique après avoir donné ses
derniers ordres et enfila – seul, comble de chance – le
couloir où l’attendait Lex. Ce dernier le laissa passer, puis lui colla le
canon de son rayonnant dans les reins, le désarma aussitôt en ordonnant à voix
basse :


— Si tu donnes l’alerte, tu es mort,
compris ? Ne te retourne pas non plus. Tant que nous restons l’un derrière
l’autre, ton annihileur psychique ne te servira à rien ! Sois-en bien
certain, je n’hésiterai pas à t’abattre ; je ne courrai pas le plus petit
risque avec cette saloperie.


— Que veux-tu ?


— Avance pour le moment. Direction tes
appartements et si on croise tes petits copains, pas de conneries. Tu leurs
réponds très normalement… Je serai derrière toi ; au moindre signe pour
les avertir, je presse la détente.


Ils rencontrèrent effectivement un trio de
Dangaristes ; Lex se tint un peu en retrait pour ne pas être pris dans le
rayon d’une lampe.


— Nous n’avons toujours pas retrouvé les
prisonniers.


— Même pas leurs traces ? grommela
l’industriel.


— Rien.


— Continuez les recherches.


Dès qu’ils se furent éloignés, Lex se rapprocha de
lui.


— O.K. ! Si tu continues à être aussi
sage, tout ira bien.


Ils gagnèrent les appartements du Dangariste. Au
moment où Somneil fit jouer l’interrupteur du panneau coulissant en
introduisant une minuscule clef dans la fente appropriée, une voix
s’écria :


— Lex !


Quatre personnes sortirent des appartements de Marc
Hoursen, le colonel Stevenson en tête, suivi du savant et de Monora que Lilith
soutenait. Ils pénétrèrent chez Somneil auquel on retira immédiatement le
bandeau métallique de l’annihileur psychique. Sans le quitter des yeux, Lex les
interrogea :


— Où étiez-vous passés ?


— Après nous être séparés, expliqua le
colonel, nous nous sommes trompés de couloir. Il nous a fallu un temps fou pour
atteindre ce coin-là, à cause des Dangaristes difficiles à éviter. Tout a été
plus simple lorsque Base 1 a été plongé dans l’obscurité. Nous sommes
tombés par hasard sur Monora di Ceyron. Deux hommes la ramenaient dans ses
appartements. Je crois qu’elle n’a plus beaucoup d’illusions sur les relations
de son petit ami. À propos, nous l’avons découvert à côté ; que lui est-il
arrivé ?


Lex rapporta brièvement leur combat psychique. Son
supérieur le sentit au son de sa voix, toute angoisse n’avait pas encore
disparu en lui… Lorsqu’il eut terminé, Monora intervint :


— Je dois admettre que nous sommes ici
dans un repère de conjurés, mais Marc m’aime, j’en suis certaine.


— Un amour d’autant plus fort grâce à
l’annihileur psychique.


— Je ne comprends pas.


— Le bandeau métallique que je porte autour
du front tout comme Hoursen et Biram Somneil, est une arme. Grâce à cela, on
peut influencer une personne… ou l’assommer comme cela est arrivé à bord de
l’airo-jet, sou venez-vous.


— Marc assurait qu’il s’agissait d’un
malaise.


— Et vous l’avez cru, malgré toute
l’invraisemblance du fait.


— Il m’a affirmé également que vous étiez
reparti avec un convoi pour Pulsar.


— Je suis bien là, vous voyez… Somneil,
confirmez-lui que son petit ami est un partisan dangariste… était, car à
présent je doute qu’il serve encore votre cause.


— C’est vrai, admit l’industriel… C’est
vrai aussi qu’il influençait Monora grâce à l’annihileur psychique.


— Et depuis son absence de Terre, les
conjurés font chanter son père, dites-le.


— Nous l’avons obligé à accuser le colonel
Stevenson de complot contre la sûreté de l’État.


La fille du ministre impérial de l’Intérieur le fixa
un instant avec des yeux exorbités, puis éclata en sanglots sur l’épaule de
Lilith. « Elle restera longtemps désemparée, pensa Lex… Elle n’a été qu’un
pion dans ce que tramaient les conjurés. Elle pensait faire une simple
fugue – peut-être même à contrecœur, mais désireuse de satisfaire
son amoureux – et elle apprend qu’elle a servi les intérêts des
ennemis de son père. »


— Un point de réglé, décréta le colonel
Stevenson pour combler le silence qui s’était installé.


Il se tourna vers Somneil.


— Où est le Grand Maître dangariste ?


— Je ne sais pas.


Le poing de Lex se détendit aussitôt, frappa au
plexus solaire, ce qui plia en deux l’industriel.


— Je n’en sais rien, c’est la vérité,
beugla-t-il… Il n’est peut-être plus à Base 1.


— Tu ne sais pas s’il a fichu le camp ou
non ?


— À cause de votre évasion, il ne voulait
courir aucun risque tant que vous ne seriez pas retrouvés. Il m’a confié le
commandement. De son côté, il s’occupe de faire venir une nouvelle pile
atomique ainsi qu’une équipe de spécialistes pour réparer les dégâts. Il se
contentera d’envoyer un message visiophonique de chez lui ou alors il a quitté
Base 1.


— « Chez lui », comme tu dis,
intervint Lex… Explique comment on peut entrer.


— Il faut une clef pour débloquer
l’interrupteur, comme celle de mon appartement.


Lex s’approcha du panneau coulissant, examina
attentivement son système d’ouverture, puis lança :


— Suivez-moi !


Une nouvelle fois, ils passèrent dans le couloir et
sans attendre, Lex fit feu sur l’interrupteur commandant l’accès aux
appartements du Grand Maître. Il se volatilisa littéralement sous ta chaleur du
tir rayonnant. Ensuite, l’agent impérial poussa à main nue le panneau sur ses rails.
Le colonel l’aida, tandis que Monora surveillait leurs prisonniers.


Le panneau était lourd. Ils parvinrent tout de même à
le déplacer d’une bonne vingtaine de centimètres. Ensuite, ce fut plus simple
et Lex se chargea, seul, de dégager un passage suffisant, même pour Biram
Somneil qui s’engagea tant bien que mal en se contorsionnant.


— Si la pile atomique alimentait toujours
les circuits électroniques, nous n’aurions pas réussi, expliqua Lex.


— Je ne vous savais pas aussi féru en
électronique, railla son supérieur.


— Pensez à augmenter mon traitement
d’officier !


— Vous ne perdez pas le nord ! Enfin,
maintenant, il nous reste à envoyer un message par visiophone pour demander
l’intervention de la Garde Spatiale en garnison à Pulsar.


— J’en doute, mon colonel, articula Lex en
approchant sa torche électrique de l’appareil de transmission installé à la
tête d’un lit… Regardez, il manque la bobine de sélection d’ondes. Cet appareil
est inutilisable.


Dépité, le colonel laissa fuser un juron, puis
s’adressa à Biram Somneil :


— Si le Grand Maître n’a pas fichu le camp
par l’entrée normale de la mine, ce qui n’aurait pas manqué d’être surpris, il
existe une seconde issue.


— Peut-être… Je ne connais rien de
Base 1. J’y mets les pieds pour la seconde fois et tous ceux qui ont fait
les travaux d’installations, dans le plus grand secret, ont été mis à mort.


Pendant qu’ils parlaient, Lex fit le tour de la pièce
et s’immobilisa devant un meuble, encastré dans la paroi. Il était bouclé, mais
la serrure ne résista pas à un tir rayonnant. Lex ouvrit tout grand les
battants et Stevenson, dans son dos, poussa une exclamation :


— Une cage d’ascenseur !


Ils appelèrent la cabine qui remonta devant eux
quelques instants plus tard.


— Combien pariez-vous, mon colonel, que le
Grand Maître a fichu le camp par là ?


— Vous ne prenez pas de risques dans vos
paris. Descendez le premier avec Monora, Lilith et le savant. Ensuite,
renvoyez-moi la cabine.


Lex fit un signe à la fille du ministre impérial de
l’Intérieur pour qu’elle s’engage la première. Elle demanda :


— Et Marc ?


— Pour l’instant, il ne craint rien et
nous ne pouvons pas nous encombrer de lui.


Résignée, la jeune fille pénétra dans la cabine de
l’ascenseur. Lilith et le savant suivirent ; Lex entra le dernier. À
quatre, ils tenaient juste.


***


Stevenson et Biram Somneil les rejoignirent. Pour ne
pas être suivis, Lex endommagea le système d’appel de la cabine.


— Et s’il n’y a pas d’issue ?
interrogea le colonel.


— Ça m’étonnerait.


La cage d’ascenseur donnait sur une galerie souterraine
aux parois recouvertes d’un enduit lumineux. Du scorsiate… Pour progresser, ils
n’eurent pas besoin de leurs lampes électriques. Après une centaine de mètres,
ils eurent la sensation de remonter vers la surface de la terre. Effectivement,
ils arrivèrent bientôt devant un sas. Lex manœuvra le volant et la lumière du
jour finissant leur apparut.


La galerie souterraine débouchait dans une excavation
enfouie sous une couche de verdure importante. Ils gravirent un étroit goulet
pour gagner les abords de la jungle.


Soudain, Lex recula précipitamment en faisant feu sur
le saurien à l’affût derrière un arbre. Son cri d’agonie fut couvert par les
sifflements de ses frères de race qui fondirent sur les humains. Il en venait
de partout et les trois rayonnants des agents impériaux et de Lilith les
continrent difficilement, tandis qu’ils se repliaient vers un rocher. Ils
espéraient y trouver un refuge provisoire.


Biram Somneil n’arriva pas jusque-là. Sa corpulence
l’empêcha de courir et il s’affala en butant sur une pierre. Les sauriens
l’attaquèrent et le dévorèrent pratiquement sous les yeux du groupe, parvenu à
se hisser sur le rocher.


— Il en arrive encore ! avertit
Lilith.


— Ici, ils ne peuvent pas nous atteindre,
mais nous sommes assiégés… Comme ceux de Base 1. Regardez, on aperçoit
l’entrée de la mine à environ deux cents mètres.


Les rinars avaient déjà tenté une attaque, mais elle
avait été repoussée. Combien y en avait-il ? Deux cents ? Trois
cents ? Visiblement excités par les proies à leurs portées, leurs sifflements
furieux faisaient un vacarme épouvantable. L’airo-jet de Marc Hoursen, resté à
l’extérieur, était à présent inaccessible à quiconque.


— Un autre a eu moins de chance que nous,
fit Lex.


Il pointa son index vers un bosquet, derrière lequel
on devinait la masse sombre d’une nacelle spatiale. Devant, deux sauriens
terminaient de se repaître. On ne distinguait plus ce qu’avait été la bouillie
sanglante qu’ils mastiquaient, mais des lambeaux de vêtements traînaient autour
d’eux.


— Tunique beige et pantalon noir… Voilà
comment finit un Grand Maître de la conjuration dangariste, articula Stevenson
en guise d’oraison funèbre.


— Il tentait de rejoindre cette nacelle
spatiale. Cette zone devait être protégée par les défenses automatiques de
Base 1 et il ne s’est pas méfié… Vous êtes toujours aussi satisfait de nos
« alliés inattendus » les rinars, mon colonel ?


Stevenson ne répondit pas. Son visage grave reflétait
ses pensées sombres. De plus, le spectacle auquel ils étaient forcés d’assister
était insoutenable. Les rinars vivants dévoraient leurs compagnons morts. Quant
à Biram Somneil, deux sauriens se disputaient sa dépouille.


— Il faudrait pouvoir atteindre la
nacelle, Lex.


— À quoi bon ! Son système
d’ouverture est sûrement réglée sur les ondes biologiques du Grand Maître…
Jamais nous ne pourrons pénétrer à l’intérieur.


On ne perd pas espoir dès les premiers instants, mais
après dix minutes, Lex ne voyait de salut que dans la prière ! Comme il
n’en connaissait aucune, il remédia à cette carence par tout son répertoire de
jurons. Pas la meilleure façon d’attirer l’attention bienveillante des dieux,
mais il existait sur Shargol une personne sensible à ce genre de discours. Elle
arriva dans un tintamarre de branches cassées, pétaradant un bruit d’enfer,
très « Apocalypse now »… Napoléon Franscetti, la mine plus renfrognée
que jamais, apparut soudain.


Lorsqu’il les aperçut au milieu des sauriens, sa face
s’éclaira instantanément d’une joie malicieuse et il commença une corrida
folle, fonçant sur une première bête pour lui arracher la moitié de la gueule…
Il écrasa, percuta et blessa toutes celles qui se présentèrent devant lui. Il
faillit se renverser en frôlant une dénivellation de terrain, redressa en
catastrophe et continua si bien son rodéo que peu à peu les sauriens épargnés
reculèrent.


Lex en profita pour sauter de son rocher et se
précipiter devant la vitre de rétoglass. Le vieux chasseur lui ouvrit aussitôt.
Tout à la joie du jeu auquel il se livrait, il s’écria :


— On s’revoit toujours dans les mêmes
conditions, hein, fils ?


— Dans le genre « arrivée
providentielle », tu es un champion. Napoléon… Pourtant, je te pensais
dans de sales draps à cause de moi !


— Tu peux l’dire. Inconscient ! Si
j’m’étais pas tiré comme un voleur, sûr qu’y m’auraient fait ma fête, ces
gougnafiers… C’est toi qu’a boxé Merza XIII ?


— Obligé !


— Te justifie pas, mérite qu’ça,
c’barbare… Quant à moi, si j’avais pas surveillé tes allées et venues pendant l’banquet, je
m’s’rais méfié de rien… Lorsque ça a commencé à barder au palais, j’ai jugé
plus prudent d’jouer la fille d’l’air.


— Tu as pu t’esquiver sans trop de
problèmes ?


— Y m’ont poursuivi un sacré bout d’temps,
mais dans la jungle, rien vaut ma voiture… Pas question de prendre directement
la direction d’Pulsar. Sûr qu’les Merziens doivent m’attendre au coin du bois.
J’ai décidé d’faire un détour et comme il m’am’nait du côté d’la mine, j’m’suis
rappelé qu’ton aviso avait été sûrement abattu par la racaille qui y travaille.
J’avais des chances de t’y r’trouver.


— Tout juste… Il s’agit d’une base secrète
de la Conjuration dangariste.


— Maintenant, tu m’dis qui qu’t’es ?


— Un agent impérial, membre de la Garde
Spatiale.


— M’en doutais… Pour avoir autant besoin
d’un civil, faut être militaire… Allez, on s’tire.


Les rinars ayant disparu du coin, Stevenson, Lilith,
Monora di Ceyron et le savant, encore apeurés, s’approchaient du véhicule.


— Quatre et nous deux : six !
grommela Napoléon… On s’ra à l’étroit, tu sais combien y a jusqu’à
Pulsar ?


— Bah ! Une petite balade campagnarde
n’a jamais tué personne !







ÉPILOGUE


La petite balade campagnarde à travers la jungle de
Shargol dura deux jours. Deux jours éprouvants. Avec six personnes à son bord,
le véhicule de Napoléon Franscetti se traînait. Plusieurs fois attaqués par les
rinars, ils durent en outre éviter l’armée merzienne rôdant aux alentours de
Base 1 et jusqu’à une centaine de kilomètres de Pulsar. Ils se nourrirent
de fruits et d’une plante aux larges feuilles blanches juteuses dont personne
ne connaissait le nom.


Ils parvinrent exténués à la capitale de Shargol où
une patrouille de la Garde Spatiale les conduisit devant le commandant de la
garnison. Le colonel Stevenson, toujours sous l’inculpation de complot contre
la sûreté de l’État, fut emmené aussitôt sur Terre en compagnie de Monora di
Ceyron et du savant de Base 1. Lex reconnut avoir expédié au commandant le
rapport dans lequel il avouait être responsable de la mort de Varexis, patron
du Pendard bleu et de plusieurs de ses acolytes. On
l’enferma – de même que Lilith – à la prison de Pulsar en
attendant d’être jugé pour ses actes. Napoléon Franscetti partagea la cellule
de Lex. Outre l’inculpation de complicité, il était
accusé de propos injurieux envers un officier de
l’armée impériale.


Le jour même de leur arrivée à Pulsar, un régiment de
la Garde Spatiale gagnait la jungle merzienne afin d’investir la pseudo-mine
abritant le repaire des conjurés.


Après quarante-huit heures de détention, le
commandant vint en personne chercher Lex et Napoléon Franscetti pour les
conduire jusqu’au spatiodrome où ils embarquèrent sur un vaisseau militaire à
destination de la Terre. On leur apprit simplement que le colonel Stevenson
venait d’être lavé de toute accusation par le ministre impérial de l’Intérieur
Hégal di Ceyron et qu’aucune charge ne pesait désormais sur eux.


Lex s’étonna de l’absence de Lilith. Le commandant
avait reçu un ordre de libération la concernant et elle avait embarqué quelques
heures plus tôt sur un autre vaisseau à destination de Thomas du Centaure. La
jeune Rotharienne avait décidé elle-même de se rendre sur sa planète d’origine
immédiatement.


***


À leur arrivée au gigantesque spatiodrome des bords
du Rhin, Lex et Napoléon furent accueillis par le capitaine Karlton. Le bras
droit du colonel Stevenson revenait tout juste de sa mission dans les Pléiades
de Beaucouzé. Il n’avait appris qu’à son retour la disgrâce de son supérieur,
puis sa réhabilitation.


— Le colonel arrive ; il est retenu
par un officier d’ordonnance.


Le capitaine criait pour se faire entendre et les
trois hommes gagnèrent rapidement une sortie afin d’échapper aux bruits
infernaux des vaisseaux spatiaux décollant et atterrissant sans cesse. Ils
entrèrent dans un hall immense où les attendait le colonel Stevenson, revêtu à
nouveau de son uniforme d’officier.


— Bon voyage, Lex ?


— En tout cas si tranquille, mon
colonel !


— Et vous. Napoléon ?


— Tous les mêmes, ces militaires… On sort
de prison où on a été j’té comme un bandit et y vous d’mandent si ça va !
Jamais, vous m’entendez, jamais j’avais été en prison !


— En fait, minimisa Stevenson, votre
incarcération n’a été que de pure forme. Dès que ma réhabilitation a été
effective, j’ai donné les ordres nécessaires pour votre libération. Ne vous en
faites pas, Napoléon, vos tracas vont être largement compensés. Votre aide a
été prépondérante dans notre lutte contre les conjurés et je sais que vous avez
tout perdu sur Shargol, mais nous parlerons de cela plus tard ; je vous
laisse avec le capitaine Karlton, je dois emmener Lex.


Ils se quittèrent à la sortie du spatiodrome. Deux
terrojets les attendaient. Le colonel et Lex montèrent dans le premier, frappé
aux armes de l’Empereur.


— Où allons-nous, mon colonel ?


— Au palais de l’Empereur, il désire nous
recevoir après notre action sur Shargol. Son officier d’ordonnance vient de me
prévenir.


— J’aimerai revêtir un uniforme.


— Tout est prévu, paraît-il.


Le colonel poussa un profond soupir.


— On s’en est tirés, Lex, mais je vous
avoue que cela a tenu à un cheveu… Je viens de recevoir un rapport du
commandant de la Garde Spatiale à Pulsar. Base 1 a été investi, mais les
lieux étaient déserts. Les partisans dangaristes, ceux qui ont échappé aux
rinars, sont partis à bord des camions. Ils se sont réfugiés à Merza dont le
roi nous les a livrés aussitôt. Celui-ci a senti le vent tourner. Quant à Marc
Hoursen, sa folie est irrémédiable. On l’a admis ce matin à l’hôpital
psychiatrique de Paris. Ses biens sont provisoirement confisqués. Une enquête
est ouverte contre les membres de sa famille afin d’établir leur participation
ou non à la Conjuration dangariste.


— Et le savant ?


— Lum Grud, un Alkorien. Il travaillait au
Complexe Scientifique de sa planète lorsque les Dangaristes lui ont offert un
pont d’or. Déjà, il nous a fourni une liste de conjurés et la Sûreté Urbaine se
charge des arrestations.


— Le réseau des conjurés dangaristes sur
Shargol est totalement démantelé, à présent.


Stevenson prit sa respiration.


— En effet… Seulement, Lex, l’existence de
Base 1 change complètement l’optique de notre lutte contre les
terroristes. Jusqu’à maintenant, nous pensions avoir affaire à une organisation
de malfaiteurs, une mafia, qui, sous couvert de buts politiques, désiraient
uniquement s’enrichir. Ce n’est pas le cas. Ils visent à prendre le pouvoir.
Même si Dangar est mort, le jour où ils parviendront à renverser Ercalor III, ils ont
prévu de gouverner. Il ne faut pas oublier que les milieux économiques les
soutiennent en grande majorité. S’ils triomphent, ce seront ces derniers qui
bénéficieront du changement de régime et vous savez ce que deviennent les
sociétés livrées à ces gens-là ? Des sociétés axées sur le profit envers
et contre tout, où l’on ne devient pas riche parce que puissant, mais puissant
parce que riche.


— Nous n’en sommes pas encore là !


— Grands dieux, non ! Leurs méthodes les
discréditent, mais les Dangaristes sont prêts à tout pour réussir. Ils viennent
d’essuyer un échec, mais ne sont pas vaincus pour autant.


— Que devient Hégal di Ceyron ?


— Il m’a reçu ce matin. Hier, il a
présenté sa démission à l’Empereur qui l’a acceptée. Les mesures prises sous le
chantage des Grands Maîtres vont être abrogées. Nous avons pu éviter le
désastre. Quant aux fichiers des partisans dangaristes, l’ordre d’effacement
des bandes à l’ordinateur central de Looma n’a pas été donné. C’était le plus
grave.


Ils arrivaient en vue du palais impérial. Lex
questionna encore :


— J’ai appris que Lilith était partie pour
Thomas du Centaure…


— … D’où elle gagnera Rothar. Je l’ai
recommandée au gouverneur qui s’occupera d’elle. Vous l’ignorez, mais pendant notre
odyssée à travers la jungle, nous avons parlé au cours d’une halte. Je lui ai
appris que vous étiez fiancé à Looma et c’est elle-même qui désirait ne pas
vous revoir.


FIN
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